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INTRODUCTION
Le Journal que Louis Gédoyn, sieur de Bellan, gentilhomme ordinaire de la chambre du duc d'Anjou et consul de France à Alep, tint depuis son départ de Paris jusqu'à son arrivée à son poste et durant les premiers mois de sa résidence, offre un intérêt tout particulier par les lettres que, des principales étapes de son voyage et de Constantinople où il a fait un long séjour, l'auteur écrivait soit à la Cour, soit à ses protecteurs et à ses amis. Insérée dans le manuscrit à côté des lettres qu'apportaient les courriers de France, cette correspondance complète le Journal et l'anime. Elle forme une intéressante relation de voyage tant à travers la Turquie d'Europe que le long des côtes de l'Asie Mineure, et, en donnant sur les hommes et les choses du Levant les informations les plus variées, elle présente un curieux tableau de la petite société qui vivait alors autour de Gaston d'Orléans.
Cité par le P. Lelong, dans sa BibUolhèquc Itistoriqtie, parmi les manuscrits de la BibUothèque de Mesmes, sous le titre Journal de la négociation d'Alep, et en même temps qu'un autre manuscrit maintenant perdu : Journal des dépêches de Louis Gédoyn à Venise en 1629, le document que nous publions ici pour la Société d'histoire diplomatique est conservé à la Bibliothèque nationale sous le n' o643 des manuscrits du fonds français.
En en copiant le texte, nous avons cru devoir le rendre conforme à l'orthographe moderne. Dans plusieurs lettres se trouvent des répétitions soit du journal, soit de la correspondance; ces passages ont été supprimés.
Le manuscrit étant interrompu avant le moment où Gédoyn dut quitter son consulat d'Alep, nous avons suppléé à cette lacune à Taide de quelques documents dont l'existence nous a été signalée dans le volume 16161 du fonds français par notre ami, M. A. Rigault, à qui nous devons pour la présente publication tant de précieuses indications.
« Messieurs Gédoyn étaient d'anciens gentilshommes de l'Orléanais. Cette famille était distinguée dès le quinzième siècle. Etienne Gédoyn commandait l'arrière-ban de Touraine à la bataille de Montlhéry. Robert, son fds, baron du Tour, fut secrétaire des finances sous Louis XII et sous François I". D-Moréri, qui donne cette généalogie dans son Dictionnaire historique nous apprend que Clément Marot a fait l'éloge de Robert Gédoyn en forme d'épitaphe.
Louis Gédoyn, à qui ses contemporains devaient donner le nom de « Gédoyn le Turc », sous lequel il aimait lui-même à se désigner, était le petit-fils de ce ministre de François I". Il était né de François Gédoyn, sieur de Bellan, de Gomerville et de Petitmus, et de Catherine Bouette, fille d'un avocat au Parlement (1). Il avait plus de noblesse que de bien et il dut saisir avec empressement l'occasion qui lui était donnée de faire carrière, quand M. de Salignac lui offrit de l'accompa-
(1) Sur Gédoyn et sa famille, voir : Bibl. nat. Cab. des titres. P. orig. 1303. ms. 27789, dossiers 29397 et 29399. (Arbre généalogique, preuves de noblesse, armoiries.) — Uoss. bleus 308, 7834 et 7835. — Carrés d'Hozier,
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gner on Turquie. L'écuyer Julien Bordier a laissé du voyage de Jean de Gontaut-Biron, baron de Salignac, et de son séjour à Constantinople, une relation qui permet de suivre presque jour par jour l'ambassade dans ses occupations et dans ses distractions, et de saisir sur le vif le charme de cette vie d'aventures qui devait lier pour l'existence ceux qui la menaient (i), et en effet, Gédoyn noua avec la plupart des gentilshommes qui entouraient M. de Salignac des relations d'amitié dont plus de vingt ans plus tard il aimait encore à rappeler l'origine, ainsi qu'en témoignent ses lettres à quelques-uns d'entre eux et notamment Jean Mareschal, chanoine de la Sainte-Chapelle, à Henri de Birat, premier valet de garde-robe du Koi, et à Jacques Angusse, ce doyen des secrétaires d'ambassade qui vécut à Constantinople plus de trente ans.
Parti de Paris le 4 septembre 1604, M. de Salignac s'embarqua à Venise le 1" novembre; après une navigation pénible il arriva à Constantinople le 5 janvier 1605. Son prédécesseur, François Savary de Brèves, l'y attendait. Gédoyn eut ainsi la bonne fortune de se faire connaître de l'homme qui avait à celte époque l'expérience la plus consommée des choses de Turquie et les quelques journées qu'il put passer auprès de lui eurent sur sa vie une influence considérable.
Brèves ayant décidé de passer par Jérusalem pour rentrer en France, plusieurs de ceux qui avaient suivi M. de Salignac en profitèrent pour faire le voyage de Terre Sainte; Gédoyn dut être bien tenté d'imiter leur exemple, mais ce ne fut qu'après quelques mois qu'il trouva le temps néces-
21X), p. 224 et suiv. — UibI, de l'Arsenal, ms. 6900, fol. 217 et suiv. — Les armes des Gédo^nf étaient écartelées d'or et d'azur, à la croix recroisetée de môme, c'est-à-dire or sur azur et azur sur or.
(1) Des extraits du manuscrit de Bordier, conservé à la Blbl. nat. fr., ont été publiés par le comte Th. de Oo.ntaut-Bibon : Ambassade en Turquie de Jean de Gontaut-Biron, baron de Saliijnac, 1603 à;1010. (2 vol. in-8°, Paris, 1888-1889.)
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saire pour accomplir un pèlerinage si à la mode dans la première moitié du dix-septième siècle (1).
Les dcA'oirs de sa charge de premier secrétaire le retenaient auprès de son chef; il les remplissait avec zèle, sans réussir toutefois à dissimuler la satisfaction qu'il éprouvait ik écrire à la Cour et à signer lui-même les dépêches, si quelque indisposition éloignait momentanément l'ambassadeur des affaires (2).
En 1609, M. de Sahgnac envoya son secrétaire à la Cour. Gédoyn avait pour mission de parler au Roi des affaires de Barbarie; il devait en même temps demander la restitution à la Turquie de nombreux sujets du Sultan retenus en esclavage. La mission n'était pas sans importance. De la rapidité avec laquelle elle serait remplie, dépendait le succès des négociations poursuivies à la Porte par l'ambassadeur; mais les routes de l'Orient étaient pleines d'attraits. Gédoyn s'y attarda au grand déplaisir de son chef (3); il resta si longtemps en chemin que, quand il arriva à Paris, son voyage était devenu irmtile. Il sut toutefois profiter de son séjour en France, car, par contrat passé le 30 mai 1610 il épousa Jacqueline Le Gresle, fille de feu Jean Le Gresle, écuyer, sieur de Beaupré et de Villepeigue, et de Claude Brigrand. Avant d'avoir pu songer à retourner à son poste, Gédoyn apprenait la mort de M. de Salignac. L'ambassadeur, dont la santé était depuis plusieurs années déjà fort ébranlée, avait été accablé parla nouvelle de l'assassinat de Henri IV. II avait le même âge que le roi; il avait été depuis l'enfance son compagnon de lutte; il avait partagé ses infortunes, puis ses vic-
(1) Le Registre des Pèlerins conservé dans les archives de la custodie de Terre Sainte, et qu'il nous a été permis de consulter au cours de noire séjour en Palestine, mentionne la présence de Louis (iédoyn à Jérusalem le 5 dé cembre 1605.
(2) Voir par exemple les lettres des 20 octobre et 12 novembre 1608. C" Th. UE GoNTAUT-UiRO.N, op. cit.
(3) Lettre de M. de Salignac du 19 septembre 1609, id., 11, p. 305.
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toires; en même temps que lui il avait changé de religion; il ne put supporter la perle d'un prince à qui il avait consacré sa vie et il expira le 11 octobre 1610. Son frère, Jacques de (lOnfaut-Biron, sieur de Cariât, qui avait pris la gérance de l'ambassade, ne lui survécut que quelques mois et mourut le 0 mai suivant.
Si Gédoyn se fût trouvé alors à Constantinople, il aurait eu sans doute l'occasion de jouer quelque rôle important avant l'arrivée du nouvel ambassadeur. L'ambassade était en effet livrée aux plus étonnantes intrigues. Angusse, qui faisait fonction de premier secrétaire, entendait exercer la gérance. Cet honneur lui était violemment disputé par Lesdos, l'ancien aumônier de Salignac, récemment nommé évèque de .Milo. et qui, pour justifier ses prétentions, invoquait le testament de M. de Cariât. Lesdos s'était installé à l'ambassade, mais Angusse avait conservé le chiffre, aussi une bagarre ne manqua-t-elle pas de se produire lorsque le courrier de Venise apporta les dépèches de la Cour. C'était à qui s'emparerait du pli officiel. Les gens des deux partis étant survenus, coups de poing et coups de couteau furent échangés; tandis que Lesdos s'adressait au vicaire patriarcal pour faire excommunier Angusse, ce dernier demandait protection à l'ambassadeur d'Angleterre, et le grand vizir, pour terminer le différend, offrait de faire lui-même la charge d'ambassadeur de France.
A Paris, Gédoyn ne restait pas indifférent à ces démêlés scandaleux; il essayait de faire donner à Deny, l'un des secrétaires de l'ambassade qui se trouvait alors en mission à Alep, la place d'Angusse et il s'efforçait en même temps d'entrer dans la suite du successeur de Salignac, Achille de Ilarlay, baron de Sancy (i).
H) Aff. étr. M. et doc. Turquie. .5 fol. 313 et suiv.
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Le nouvel ambassadeur n'aAait que trente ans; il semblait naturel qu'il fût désireux d'avoir auprès de lui un secrétaire qui eût déjà quelque connaissance de l'Orient. Il résolut en effet de s'attacher Gédoyn. Comment fut-il amené à changer d'avis? Aucun document ne nous en donne l'explication; nous savons seulement que Gédoyn « est demeuré par deçà » (1). M. de Brèves le dédommagea Ijientôt de cette déconvenue.
Les quelques années qu'il venait de passer à Rome comme ambassadeur n'avaient pu faire oublier l'Orient à M. de Brèves. De son séjour à Constantinople il était resté « tout mahométan ». Il ne pensait qu'à la Turquie: il recherchait les occasions de s'en entretenir et toutes les fois qu'il le pouvait, « il conquestait tout l'empire du Turc. » Il avait, bien entendu, fait de Gédoyn l'un de ses familiers; aussi lorsqu'on qualité de gouverneur du duc d'Anjou , il fut chargé de former la maison du frère du Roi, n'bésita-t-il pas à faire entrer dans l'intimité du prince ce gentilhomme qui pouvait amuser son élève par ses anecdotes sur ces contrées d'Orient où la Cour de France avait tant d'intérêts. Gaston d'Orléans trouva, il est vrai, que dans sa jeunesse, on lui avait trop parlé des affaires du Levant; au dire de Tallemant des Réaux, « il s'est plaint qu'on ne lui avait donné pour gouverneur qu'un Turc. »
Les courtisans qui devaient être dans l'entretien familier et ordinaire du Irère du Roi étaient bien choisis. A côté de M. de Gontaut-Cominges, « cavalier de mérite, bien tait de sa personne et qui parlait agréablement de toutes choses », de M. de Machauld, « fort universel en toutes sortes de sciences
(1) AIT. étr. M. et doc. Turquie. 5 lettres do Pujsieux à Angusse, 18 mai d6Jl.
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surtout à la carte et aux mathématiques », de M. de Poysieux, qui sans être « de cette force d'esprit » était fort sensé, et de M. du Plessis de Bièvre, « dont l'humeur était joviale et qui avait toujours mille contes à faire », mais sans jamais dire « rien de bas ni de mauvais exemple », Gédoyn n'était pas déplacé; « il avait beaucoup d'esprit et grande connaissance des choses du monde ». Il était bien soup«;onné d'être <e un peu libertin », mais « il ne le faisait pas paraître et sa façon d'agir et de parler était toujours fort composée et fort accorte, s'accommodant aux goûts de ceux avec lesquels il s'entretenait (1) »,
Comment Gédoyn n'aurait-il pas été un peu libertin, étant lié avec Bardouville et avec tous ces jeunes seigneurs qui fréquentaient les cabarets à la mode, la Pomme de Pin et le More, célébrant avec Théophile de Viau leurs amours, le bon vin ou la bonne chère, ou philosophant avec Des Barreaux. Le duc de Caudale, le prince de Chalais, le commandeur de Valençay faisaient partie de cette troupe (2); c'étaient les meilleurs amis de Gédoyn avec Henri de Mesmes et son frère le comte d'Avaux. Le vieux Roissy, il est vrai, ne voyait pas sans inquiétude l'intimité de ses fds avec un personnage aussi compromis par ses aventures parisiennes que par son goût pour les hasards de la vie de l'Orient. Si vous l'écoutez, vous prendrez « le turban », disait-il à d'Avaux. Les fils de Roissy n'en restèrent pas moins fidèles à leur amitié et quand longtemps après, d'Avaux se rendit au congrès de .Munster, il emmena avec lui l'un des fils de Gédoyn, et ce jeune secrétaire trouva en la personne de l'aumônier de l'ambassadeur, un autre contemporain de son père, ce bon prieur François
(1) Mémoires de Gaston, due d'Orléans. Collect. Michaud et Poujoulat, XXI, p. 564 et suiv.
(2) F. Lachëvhk ; Ir Prince des Libertins du dix-septième siècle. Jacques Vallée des Barreaux. l'aris, in-8°, 1907.
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Ogier, à qui les Libertins devaient tant de reconnaissance pour la défense qu'il avait faite d'eux dans sa réponse au livre fameux du père Garasse, la Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps (l).
Gédoyn était donc en droit de se dire « assez connu à la Cour », et il pouvait espérer trouver quelque emploi « digne de son courage ». Il fut brusquement renvoyé du service du duc d'Orléans et, plus d'une fois dans la suite, il a « maudit la mémoire de ceux qui l'ont mis hors de la maison de Monseigneur frère du roi, où il avait assez d'accès pour espérer que le temps donnerait quelque récompense à son courage et à l'affection qu'il avait de bien servir ».
Cette disgrâce était d'autant plus malencontreuse qu'elle se produisait au moment où il avait le plus besoin d'appui. M. de Sancy avait mal réussi à Constantinople. Les démêlés de Lesdos et d'Angusse avaient fait perdre à l'ambassade beaucoup de son prestige et la position de l'ambassadeur était devenue difficile à la suite des modifications que la France avait introduites dans sa politique àl'égard de la Turquie, en se rapprochant de l'Autriche et en favorisant ouvertement les progrès des missionnaires. Sancy avait éprouvé plusieurs échecs : un ambassadeur hollandais s'était en dépit de son opposition fait reconnaître par la Porte; certains articles des capitulations avaient été modifiés à notre détriment. Aussi dès 16i 5 avait-il été question de remplacer Sancy par un de ses cousins, Philippe de Ilarlay, comte de Césy. Sancy avait toutefois vu ses affaires se rétabhr quelque peu, grâce à la chute du grand vizir jNassouh Pacha dont l'inimitié n'avait cessé de le poursuivre avec acharnement. Mais un
(1) Sur les relations de fiédoyn avec le comte d'Avaux et avec sa famille, voir : Correspondance inédite du comte d'Avaux avec son père, Jeun-Jacques de Mestnes, Sieur de floissi/ (1627-4642). Paris, 1887, in-8°, et Journal du Congrès de Munster par François Ogier (16i3-1647), Paris, 1893, in-8».
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grave accident rendit définitivement impossible son maintien à Constantinople.
A la suite de Tévasiondesprisons du Bosphore du seigneur polonais Koreski, les Turcs avaient envahi le Palais de France et en avaient arraclié Tambassadeur qu'ils avaient incarcéré pendant cinq jours, voulant le rendre responsable des intrigues de l'un de ses secrétaires dont la correspondance avait été saisie parmi les papiers de Koreski.
L'injure faite au Roi en la personne de son représentant avait été vivement ressentie à la Cour. M. de Brèves, consulté, s'étonnait que les choses fussent depuis son temps à ce point changées en Turquie qu'un ambassadeur pût y être aussi maltraité et il allait répétant que jamais pareille aventure ne lui serait arrivée. On aurait bien voulu tirer de cet affront une éclatante vengeance, mais on se contenta des excuses qu'un tchaouch du Grand Seigneur devait apporter en France, et comme le successeur de Sancy ne pouvait décemment se rendre à son [)Oste avant que la satisfaction attendue n'eût été donnée, on se décida à envoyer un agent intérimaire à Constantinople.
Cette mi.ssion était briguée par Angusse, par Gédoyn et par Coquerel, un ancien secrétaire de Lancosme. qui, après avoir été employé par Brèves, avait longtemps occupé le consulat d'Alexandrie. Sancy trouvait que les deux premiers y étaient « mal[)ropres » : « Angusse, pour avoir été vu ici homme de néant, écrivait-il au secrétaire d'Ktat, et Gédoyn pour être une cervelle telle que vous la connaissez. » Il recommandait vivement au choix de la cour Coqaorel «qui avait la réputation d'être un homme sage et de jugement ». Kn dépit de l'hostilité de M. de Sancy, qui ne voulait pas plus de lui pour gérer l'ambassade à son départ qu'il n'en avait voulu comme secrétaire quand il avait formé son personnel, Gédoyn fut désigné; il devait cette nomination ù l'amitié de M. de Brèves et à la protection de M. de Puysieux
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auprès de qui il avait eu accès par le commandeur de Valençay, son beau-frère. Mais le successeur désigné de Sancy, M. de Césy, intervint et Etienne de Mayran, sieur de Nans, reçut l'ordre de partir pour Constantinople en emmenant avec lui le secrétaire Angussc (l). Gédoyn n'oublia jamais le rôle que M. de (jésy avait joué en cette afîaire et il trouva plus tard l'occasion de lui rappeler combien « il l'avait désobligé par l'opposition qu'il avait faite lorsque iMM. du Conseil du Roi avaient fait choix de sa personne, sans aucune sollicitation de sa part, pour l'enAoyer à Constantinople, durant le désordre de M. de Sancy. »
Gédoyn devait cruellement supporter cet échec. La mission qui lui échappait lui aurait alors singulièrement convenu. Kcrasé par des dettes criardes, engagé dans un procès d'où dépendaient ses dernières ressources, il pouvait à peine subvenir à l'entretien de sa famille ; il cherchait tous les moyens de « sortir d'une vie languissante qui répondait très mal à son humeur ». Nous savons par un passage de l'une de ses lettres qu'il alla dans la Flandre au siège de Berg op Zoom, et nous ne devons pas en être étonné, puisque son ami le duc de Caudale y avait conduit une troupe de partisans; il ne nous a cependant pas été possible de retrouver son nom parmi ceux des gentilshommes qui se sont jetés avec Candale dans Berg op Zoom le 25 août 1622 (2). La correspondance de l'agent de la Cour dans la Flandre le signale peu après à Bruxelles, oii il était reçu par l'infante archidu chesse de Brabant, à laquelle d tenait sur la santé de la Reine des propos qui la remplissaient d'inquiétude (3).
(1) Les instrui^tions de M. de Nans et d'Angusse sont datées du -4 mai 1018. B. Nat., fr. 13870, f» 265; fr. 10172, f" 277. — Aksexal. 4770, 1" 226. — Affaires étrangères, M. et doc. Turquie, 6.
(2) Mercure François, VIII, p. 754 et suiv.
(3) Lettre de Brasset à Puvsieux, 10 octobre 1622. B. Nat., fr. 17871, f» 435 y\
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Gédoyn était alors aux abois; sur les conseils de M. Brasset, (|u'il avait connu à Bruxelles, il entrait en pourparlers avec un jésuite pour fondera Paris un Mont-de-Piété et il « eût soigneusement embrassé cette afTaire, si le commandement du Hoi n'eût rompu cette résolution en le nommant consul d'Alep ».
Depuis nombre d'années les plaintes affluaient à Paris contre la mauvaise administration des consulats du Levant. Les propriétaires de ces consulats avaient pris l'habitude de ne plus exercer leur charge en personne; ils l'avaient affermée et se bornaient à en toucher en France les revenus. Leurs fermiers, au lieu de veiller aux intérêts des sujets du Roi, trafiquaient, gênaient le négoce de leurs ressortissants et permettaient « à la honte du nom français » que des impositions fussent levées tant sur les marchandises que sur les marchands eux-mêmes. De tels abus s'étaient introduits qu'il était devenu indispensable d'y porter remède. Les fermiers étaient d'ailleurs la plupart du temps incapables, car la place était donnée au plus offrant et leur position était aussi délicate à l'égard de leurs nationaux qui ne cessaient de se plaindre d'eux, qu'à l'égard des consuls étrangers, vénitien ou anglais, qui se refusaient à les considérer comme des égaux (1).
Il fut décidé que les propriétaires des consulats résideraient dorénavant ù leur poste, à moins qu'ils n'eussent la permission de s'y faire représenter; ces commis ne devaient pas être des fermiers; le négoce leur était interdit. Tous les fermiers en fonctions furent révoqués. Les lettres patentes
(IjMasson, Histoire du commerce français ihim le Levant au dix-septième siècle. Paris, 1890, in-8».
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du 20 mai 1618 qui édictaient ces dispositions ne firent pas cesser les abus. Il fallut prendre des mesures plus sévères et en arriver à rembourser les propriétaires de leurs finances et à nommer des consuls qui ne dépendissent pas plus des anciens propriétaires que de la chambre de commerce de Marseille qui avait eu jusque-là la haute main sur les consulats du Levant.
La France n'avait à cette époque que quatre consulats dans les Échelles : Alexandrie, Smyrne, Alop et Seïdo. Celui d'Alep, qui était le plus ancien, était aussi le plus mal administré.
Le consulat d'Alep avait été créé en exécution des capitulations de 1535. A rorigino les agents qui l'occupèrent résidaient tantôt à Alep, tantôt à Tripoli. Choisis et nommés par les commerçants de Marseille, ils étaient confirmés par le Roi. Henri IV fit don de la propriété du consulat de Syrie à Pierre de Libertat qui, le 17 février 1596, était parvenu, avec ses deux frères Barthélémy et Antoine, son cousin Jean Viguier, et quelques autres partisans, à mettre fin à la rébellion du consul de Marseille, Cassault, et avait ainsi empêché les Espagnols de s'emparer de la capitale delà Provence. A la mort de Pierre de Libertat (15 avril 1597), le consulat de Syrie était devenu la propriété d'une association formée par Barthélémy de Libertat (auquel succéda sa veuve, Jeanne de Secco), Jean Viguier et Pierre Marmery (1). C'est à cette association que le conseil du Roi voulut mettre fin. L'un des associés, Marmery, avait dû on effet, à la suite de malversation, être incarcéré à Marseille; le commis qu'il avait laissé à sa place (c'était Samson NapoUon, qui devait devenir l'un des meilleurs agents de la politique française dans le bassin de la Méditerranée), avait été révoqué. Les nouveaux commis
(1) Voir notre notice : les Considats du Levant, III, Alep, Seïde, Tripoli de Syrie (1548-1900). Nancy, Berger-Levrault, 1902, in-8».
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envoyés par l'association, après la courte gérance de Pierre Lefebvre, l'un des secrétaires de l'ambassade, n'avait fait qu'augmenter le désordre de l'Échelle; et le dernier nommé, Pierre Besson, s'était livré à de telles exactions qu'il avait été rappelé en France pour y être jugé. Dans l'espoir de sauver l'association, Viguier s'était rendu à xVlep pour y occuper en personne la charge qu'il avait jusqu'alors laissé si mal administrer; mais ce fut en vain. Par lettres patentes du 20 mai et par arrêtés du 17 mai et du 5 août 1623, le consulat d'Alep était déclaré vacant et deux mois étaient accordés aux propriétaires pour liquider leur association.
Le Roi pourvut au consulat d'Alep en même temps qu'aux autres consulats; il nomma à Alexandrie, André du Rier, sieur de la Garde Malezair, dont la grammaire turque et la traduction de l'Alcoran sont encore citées ; à Smyrnc, Samson NapoUon; à Seïde, Tarquet; à Jérusalem, Lempereur, qui ne put d'ailleurs se maintenir à ce poste par suite des intrigues des Franciscains qu'il était chargé de protéger ; à Alep enfin, Gédoyn.
Aux termes de la commission royale en date du 13 septembre 1023, Gédoyn était « consul pour la nation française au pays de Syrie et autres lieux qui en dépendent avec pouvoir d'établir, si besoin est, des vice-consuls aux Echelles d'Alexandretle, Tripoli, Chypre et autres lieux dépendant dudit consulat de Syrie. »
Alep avait été longtemps très prospère et les Français y venaient acheter les soies et les étoffes précieuses de la Perse et des Indes qu'ils distribuaient ensuite dans une bonne partie de l'Europe. Mais depuis peu le mouvement du commerce avait diminué d'importance; une ambassade anglaise s'était en effet rendue en Perse pour obtenir du Sofi le monopole du trafic des soies par mer et détourner ainsi de la voie ordinaire un commerce aussi profitable aux douanes turques qu'aux négociants marseillais. La nation d'Alep, dont les
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intérêts étaient déjà si compromis par la mauvaise administration de ses consuls, risquait d'être ruinée par cette déviation des routes du commerce de l'Orient. Gédoyn réussiraitil à rétablir les afîaires de la nation? il n'était pas sans préoccupation à ce sujet, mais la protection de M. de Puysieux le rassurait et il était prêta entreprendre ce long voyage d'Alep.
La vie qu'il allait mener pouvait sembler « pleine d'inquiétudes à cause des hasards de la terre et de la mer », mais quelle qu'elle fût, il la trouverait « incomparablement plus douce que celle du passé ». « Je suis, écrivait-il, hors delà persécution de mes créanciers, hors de la honte dont j'étais bourrelé par mon courage, et dans l'espérance d'être en quelque considération dans l'avenir. » C'était le salut de sa famille à laquelle il pensait au moment de commencer la partie la plus difficile de son voyage : « Je porte gaiement ma peine afin qu'on ne puisse pas dire à l'avenir que j'ai refusé par mollesse et par lâcheté de chercher quelque glorieux moyen pour vous sauver avec moi; s'il réussit, vous y aurez part; et s'il arrive au contraire, vous prendrez patience avec moins de déplaisir. »
Le 23 septembre 1623, il recevait à Saint-Germain-en-Laye ses instructions, son passeport et les divers documents dont il pouvait avoir besoin à Alep ; le surlendemain, après avoir été prendre à Chanteloup les derniers conseils de M. de Brèves, il se mettait en route, en évitant avec soin, conformément aux ordres du ministre, de passer par Marseille, où il était inutile qu'il éprouvât la mauvaise volonté des négociants intéressés dans les afîaii"es de son consulat.
Nous ne suivrons pas Gédoyn dans son long voyage ; il en a retracé tous les incidents dans son Journal et dans les lettres que des principales étapes il a adressées à ses amis de Paris. Après cinq mois de pérégrinations avec « des maux insupportables, des douleurs sensibles par l'àpreté du froid
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ot des neiges qui l'avaient transi, des chutes qui l'avaient estropié, des rencontres de pestiférés », il arriva à Constantinople le 12 mars 1624.
En y entrant, il reporta naturellement sa pensée vers les années de sa jeunesse passées auprès de M. de Salignac et tout couvert encore de la boue du voyage, il alla à Galata « chez les Pères Jésuites pour y rendre les derniers devoirs aux cendres » de son ancien chef.
Après s'être acquitté de cette dette de reconnaissance, le voyageur se laissa conduire à l'ambassade où les bruits de la ville avaient déjà appris la nouvelle de son arrivée. Il y fut reçu par M. Césy, « de bon œil et avec toutes les caresses » quil en pouvait espérer. « De l'ancienne meute », c'est ainsi qu'il nommait les compagnons du temps passé, il ne retrouvait que le secrétaire Angusse qui hésita un instant à voir en lui « Gédoyn le Turc », tellement « le grand hàle des vents et des neiges » l'avait rendu méconnaissable. Angusse d'ailleurs était lui-même bien changé; mais s'il avait vieilli et « s'était fait blanc », il habitait toujours « la petite chambre qui regarde le sérail du Grand Seigneur ». Avec quelle joie Gédoyn dut contempler ce paysage si famiher à ses yeux; malheureusement les acteurs qui s'agitaient dans ce merveilleux décor n'étaient plus ceux qu'il avait connus et la tristesse qu'il en ressentit s'exhala dans ses premières lettres de Constantinople. Tout s'est modifié; le prestige des ambassades a bien diminué et « passe maintenant pour une fable du vieux temps » .
« Si j'eusse pu deviner ce changement, s'écriait-il, je me serais bien gardé d'être importun à ceux qui ont travaillé pour me faire obtenir ma commission. "
Sa situation personnelle ne laissait pas d'être délicate. M. de Césy s'était en effet engagé avec les marchands de l'échelle d'Alep dans d'inextricables difficultés d'argent qui
quelques années plus lard amenèrent son rappel. Placé entre un chef qu'il lui fallait ménager et une colonie qu'il était de son devoir de protéger, le nouveau consul d'Alep se trouvait en arrivant à Constantinople dans le plus pénible embarras. Il eut la prudence de ne pas prendre parti dans ce conflit, mais ses lettres au secrétaire d'Etat et à ses amis de Paris, indiquaient nettement qu'il donnait tort à l'ambassadeur.
11 avait cependant à s'occuper d'une mission dont le Roi l'avait chargé par des lettres qui lui étaient parvenues au cours de son voyage. Il avait en effet à peine quitté Paris que la nouvelle était parvenue, d'une grave insulte faite à des marchands de Marseille par l'émir de TripoH de Syrie. On pensa aussitôt à profiter du passage de Gédoyn à Constantinople pour poursuivre auprès de la Porte la réparation de cette offense, et comme Samson NapoIIon partait de Paris à ce même moment, les instructions qui étaient transmises à Gédoyn lui furent également confiées pour le cas où il arriverait le premier à Constantinople.
M. de Césy prêta d'abord à Gédoyn ses meilleurs offices dans cette négociation; il lui donna le conseil de dissimuler son titre de consul d'AIep pour ne paraître qu'en qualité d'envoyé extraordinaire chargé d'une mission spéciale et c'est dans ces conditions qu'il le présenta à la Porte. Sur ces entrefaites, Samson Napollon arrivai Constantinople; avec l'appui de M. de Césy, il s'entremit en cachette auprès du grand vizir pour essayer de terminer la négociation à la satisfaction du Roi et enlever ainsi le mérite du succès à Gédoyn. Ce dernier, ayant découvert l'intrigue, fit un éclat et ressaisit l'affaire : il avait tout espoir de la mener à bien, grâce au concours de son ancien ami, le premier drogman Olivier, quand sui'vint un grand événement qui était pour lui une véritable catastrophe.
Le 4 février 1624, M. de Puysieux, suivant dans sa dis-
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grâce son père le chancelier Nicolas Brulart de Sillery, avait abandoiiiiù la charge de secrétaire d'Etat aux affaires étrangères. La nouvelle en parvint à Constantinople dans les derniers jours du mois d'avril. C'était un coup bien rude pour Oédoyn qui perdait d'une manière si imprévue son protecteur et allait désormais se trouver sans défense contre les intrigues des Marseillais; car, à n'en pas douter, les anciens propriétaires du consulat d'Alep allaient tout mettre en œuvre pour faire modifier le règlement de 1623 et reprendre une charge dont ils ne pouvaient se consoler davoir été dépossédés. Gédoyn s'attendait d'un jour à l'autre à être révoqué; il affectait néanmoins quelque philosophie ; à l'un de ses amis, il écrivait : « Je suis né pour être malheureux en ma fortune bien que je me tienne heureux en la résolution que j'ai de ne pas m'en affliger beaucoup », et à un autre : « Je suis préparé de si longue main aux révolutions que je liens pour indifférent tout ce qui me peut arriver et serais trompé si je rencontrais mieux en Turquie que je n'ai fait dans la Cour où j'étais assez connu ».
Il crut prudent néanmoins de séjourner à Constantinople pour y attendre « plus amples nouvelles », et « prendre résolution selon les avis » qui lui seront donnés; n'était-il pas en effet inutile de faire ce long et dispendieux voyage d'Alep s'il devait en arrivant à son poste apprendre qu'un autre y était nommé à sa place ?
Gédoyn avait ainsi le loisir de refaire connaissance avec la
capitale ottomane et même d'en parcourir les environs jus-
(ju'à Lampsaque, « demeure du roi Priapus que les anciens
ont déifié » et à Palormo, « sise dans les ruines de Troye-la-
Grande où se font aujourd'hui les meilleurs vins blancs et les
plus délicats qui se boivent en Turquie ». Dans de longues
lettres il entretenait ses amis de ses découvertes: aux uns,
curieux de sciences ou de littérature, il décrit les manuscrits
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qu'il réussit à se procurer, les fleurs qu'il admire dans les jardins des pachas, les animaux rares dont la vue l'étonné, comme cette girafe « le plus beau, le plus noble et le plus grand animal » qu'il ait jamais rencontré; aux autres, avides d'informations politiques, il relate les événements de l'Orient 3t tout en faisant remarquer que « les nouvelles sont chatouilleuses sans chiffre » à cause de la défiance des Turcs ; il indique ses idées sur les nouveaux rapports qu'il désirerait voir établir entre la France et l'empire ottoman. Il ne craignait pas parfois d'entretenir ses amis de sujets plus légers : « Ces Grecques que vous estimez belles parce que vous en êtes loin, écrivait-il à l'un d'eux, ne méritent pas la réputation que vous leur donnez. Paris seul est le théâtre de la beauté du monde, mais l'abondance vous fait pauvre et vous fait imaginer du ragoût dans le changement. Demeurez-en où vous êtes, si vous avez quelque foi en mes yeux que j'ai souvent occupés à la comparaison. » Il cachait, il est vrai, à son correspondant qu'il connaissait au moins « une fille grecque qui avait de la jeunesse et de la beauté » et que, suivant la mode du pays où le mariage temporaire était admis, il l'avait épousée par contrat passé devant le cadi. Cette petite épouse s'appelait Theodora Cocona.
Gédoy'n aimait à écrire ; il voyait dans ces lettres « le seul soulagement de l'absence de ceux qui font profession d'amitié »; mais son zèle épistolaire était mal récompensé. « Depuis huit mois, qui sont huit mille années, que j'ai quitté Paris, j'ai continuellement écrit pour obliger quelqu'un à me répondre et lier correspondance avec celui qui témoignerait de m'affectionner, mais tout est mort pour moi jusqu'ici. » M. d'Avaux l'avait oublié, M. Marescot ne lui disait que la moitié de ses pensées; de Courbouzon, il ne pouA'ait tirer de réponse; il n'entendait non plus parler du commandeur de Valençay. « Si vous continuez tous, écri-
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vait-il à Bardouvillc, h me traiter de cette façon, vous m'obli' j;erez à repasser en France pour en savoir la cause. »
Plusieurs mois se passèrent ainsi et le 1" juillet 1624, la Cour n'avait pas encore fait connaître ses intentions à Gédoyn. .M. de Césy avait, entre temps, perdu « cette gentille et vive humeur qui lui donnait nom parmi les hommes accomplis de notre France » ; il était devenu irritable, soupçonneux ; il avait pris ombrage des missions successives de Deshayes, de (îédoyn, de Samson Napollon; on voulait, pensait-il, « écorner l'honneur do son ambassade » ; et il craignait que son rappel ne fût décidé. Ue Paris, le bruit lui parvenait que le Roi songeait à renvoyer M. de Brèves à Constantinople ; or, il connaissait trop l'intimité de Brèves avec Gédoyn pour ne pas soupçonner que ce dernier n'était venu que pour reconnaître la place, « contrôler l'ambassade et l'ambassadeur » et pré parer le retour de M. de Brèves.
Aussi longtemps que AI. de Puyzieux avait été à la tête des all'aires, Césy avait cru nécessaire de dissimuler ses sentiments et ce n'était guère qu'à sa mère qu'il se hasardait à dire ce qu'il pensait de Gédoyn : « J'ai ici, lui écrivait-il le jour de Pâques fleuries (1), un nommé Gédoyn, qui va pour consul en Alep, de la part de M. de Puysieux; il a vu les titres sur lesquels je me suis engagé pour les négociants et a connu le profit qu'ils en ont tiré, mais je ne sais s'il en écrira la vérité, car il est dépendant entièrement de M. de Brèves. » Mais aussitôt que la nouvelle de la chute du ministre fut connue à Con.stantinople, Césy n'hésita plus à faire montre de ses véritables dispositions: il se plaignit officiellement au nouveau secrétaire d'Ktat, M. de Loménie de la Ville-aux- Clercs, des intrigues de M. de- Brèves « duquel, disait-il, j'ai vu des lettres adressantes à son Gédoyn, par lesquelles se voit
(i) Bibl. nat. fr., 20983, fol. 189.
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clairement ce qu'il machinait contre moi" et il ne cessa de lui dénoncer Gédoyn « créature dépendante du sieur de Brèves », « homme du sieur de Brèves, mon ennemi déclaré que j'empêchai avec raison de venir ici au lieu de Nans et du secrétaire Angusse (1) ».
Gédoyn se sentait dès lors « vu de très mauvais œil » à l'ambassade où il était « abandonné comme un homme tombé des nues et qui n'avait plus aucun rapport » et où « le moindre laquais de la maison » était mieux informé des affaires que lui. Visiblement Césy n'attendait qu'un prétexte pour se venger sur sa personne « de la liaine irréconciliable qu'il porte à M. de Brèves » .
Gédoyn le lui fournit bientôt en rouant de coups l'un des gens de l'ambassade qu'il avait surpris en train de frapper son valet; il tenait « encore sous ses pieds » le coupable quand était survenu l'ambassadeur que tout ce bruit avait attiré. Césy s'emporta contre un homme qui se laissait aller à de pareils actes « dans la maison du Roi » ; il exigea des excuses. Pour éviter cette humiliation, Gédoyn quitta aussitôt le Palais de France et se retira chez les Jésuites d'où « à la chaude » il écrivit à l'ambassadeur : « je ne laisserai pas pour votre contentement de vous demander pardon de l'offense que je n'ai point faite, pardon de ce que je ne puis vous le demander, pardon de ce que je quitte votre maison avec quelque mauvaise grâce, mais sans ingratitude... Mes gens feront emporter mes coffres, si vous le permettez, et vous remercieront, comme je fais très humblement, de l'honneur, du bien et de la faveur que nous avons tous reçus de vous. » L'intervention des Jésuites amena quelques jours après une réconcihation, mais « avec des paroles si froides que cela ne semblait pas bien rhabillé » .
(1) Lettres de Césy à Loménie de la Ville-aux-Clercs des 23 juin, 20 octobre, 22 décembre 1624. Bibl. nat., fr. 16150, fol. 289, 329, 358.
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Ne pouvant plus rester à Constantinople après cet incident, Gédoyn se décida à partir pour Alep. Il s'embarqua le 6 juillet 1624. Au lieu de se faire assister au cours de sa traversée « par chaouchs, capidjis, janissaires et truchements, qui mettent leur service au haut prix », il s'était arrangé avec un aga de ses amis que le Grand Seigneur envoyait en mission en Syrie, et il s'était assuré sa protection en le défrayant pendant tout le voyage, lui et son train, composé de vingt personnes. C'était une économie; il avait en outre l'agrément de la compagnie de ce Soliman aga, « Français de nation et Turc de considération », qui « montrait un esprit assez poli et discourait avec jugement » . « Soit que sa maison ne réponde pas à la fortune qu'il se promet en Turquie, soit que sa conscience lui reproche la honte et faiblesse du parti qu'il a pris », l'aga aimait peu à parler de lui, mais par contre il narra par le détail « l'histoire confuse publiée en chrétienté de M. de Poitrincourt, gentilhomme picard », qui quelques années auparavant était mort à Bude où il était pacha. 11 y avait alors en Turquie un grand nombre de Français renégats; épaves de ce régiment qui, dans les dernières années du quinzième siècle, était passé du service de l'Empereur à celui du Grand Seigneur. Gédoyn, pendant son premier séjour à Constantinople, les avait connus à l'ambassade, où ils fréquentaient beaucoup, dans l'intervalle des campagnes ou quand de leurs lointaines garnisons de Trébizonde ou d'Erzéroum ils venaient chercher la solde de leurs camarades. L'aga entretenait aussi son compagnon des « coutumes, lois, cérémonies, religion et créance des Turcs " , et tout en devisant ainsi et en cheminant « insensiblement par la faveur d'un bon vent », Gédoyn passait à Smyrne, où il retrouvait Samson Napollon qui le recevait « avec quelques préparatifs » ; à Scio, où il avait la curiosité de rechercher cette belle Marieton qu'il avait « passionnément aimée vingt ans auparavant pendant l'escale que
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M. de Salignac avait faite dans cette île si « aimable par la gentillesse des filles qui comme les sirènes d'Ulysse font arrrter les voyageurs » ; à Rhodes, où sur les galères qui portaient le tribut d'Egypte au Grand Seigneur, il rencontrait cent cinquante esclaves français qui le « chargèrent de leurs noms pour en faire passer l'avis en chrétienté » ; à Chypre enfin, où son « gentil Soliman » faisait mine de le quitter et ne consentait qu'après avoir reçu quelques centaines de livres, à continuer le Aoyage de compagnie.
Le 18 août, les voyageurs débarquèrent à Alexandrette, et le 24, Gédoyn ayant fait son entrée dans Alep, descendait « contre l'opinion de quelques-uns et contre l'attente de tout le monde » au logis de Viguier qui fut « grandement surpris de cette franchise qui l'obligeait d'ouvrir son visage et cacher le cœur ». Le lendemain, il se faisait solennellement remettre le consulat. Les premières journées, employées à rechange traditionnel des visites avec le Pacha, ses officiers et les consuls éti'angers lui permirent de s'étonner a de la vanité de ceux qui ont introduit pour un consul les honneurs qui se doivent rendre au seul Prince »; il se garda bien, d'ailleurs, de rien changer à ces usages, « pour ne dégoûter les marcliands par quelque superstitieuse nouveauté ». La nation d'Alep fut bientôt fière de son consul ; Gédoyn s'occupait de ses ressortissants, défendait avec succès leurs intéi-èts devant les autorités locales et cherchait en même temps une solution satisfaisante au difl'érend de M. de Césy avec les marchands de l'échelle; mais il ne se laissait pas entièrement absorber par les affaires. Sa maison était ouverte à tous, et « api'ès le mi-jour », le jeu n'y cessait pas; tous les dimanches de grands festins se faisaient chez l'un ou chez l'autre; Gédoyn y figurait avec Julien Bordier, son ancien compagnon du temps de Sahgnac, qui, depuis vingt-cinq ans, n'avait cessé de résider en Orient et se trouvait alors
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à Alep pour s'y occuper des intérêts de M. de Césy.
Gédoyn comme Bordier décrivent complaisamment dans leurs lettres ces repas où ils étaient mieux traités qu'à Paris, chez le More, et où quelques-uns des convives ne craignaient pas de « s'enivrer joyeusement pour faire honneur à la France et au nom du Roi. » Aussi la nation ne cacha-t-clle pas son déplaisir quand elle apprit que le consulat allait être retiré à Gédoyn .
Les nouvelles arrivant de France, faisaient peu à peu connaître le succès des démarches faites depuis la chute de M. de Puysieux par les anciens propriétaires du consulat, mais ce ne fut qu'à la fin du mois de décembre 1624, que l'on reçut à Alep la copie de l'arrêt par lequel le conseil avait, le 24 août précédent, rétabli Viguier dans sa charge .
Viguier convoqua aussitôt la nation, et tandis qu'il lui communiquait sa commission consulaire, il faisait notifier à Gédoyn les lettres de cachet du Roi par lesquelles il lui était enjoint de se retirer et de laisser le consulat à ses propriétaires, moyennant 4 000 livres qui lui avaient été adjugées pour ses dépenses et dont son cousin Denis Gédoyn avait déjà reçu le paiement à Paris.
Depuis longtemps, Gédoyn s'attendait à cette disgrâce ; il se donna l'air de l'accepter de bon cœur; et il faisait remarquer à M. de Césy qu'il avait appris, par le même courrier, sa révocation, la perte de son procès, la mort de quatre de ses amis et celle d'une femme a qu'il honorait avec quelque passion » et qui n'était autre que sa femme, et enfin le vol par des Bédouins de soixante-quinze diamants bruts, six médailles d'or, trois cents perles rondes et douze cents turquoises, qu'il envoyait en présent à ses amis avec beaucoup d'autres gentillesses. « Ainsi, ajoutait-il, j'aurais beaucoup perdu si je m'affligeais aisément. Mais Dieu me donne la
robe selon le froid, el suis de longue main préparé contre tous accidents pourvu que je sois sans douleur dans mon corps et garanti de l'extrême nécessité. »
Il n'en montra pas moins la plus vive répugnance à résigner sa charge, il prétextait que les pièces dont il avait reçu notification étaient fausses, prétendait que le Pacha ne voulait pas d'autre consul que lui, réclamait enfin, avant de quitter le consulat, le remboursement des sommes que depuis son départ de Paris il avait dépensées à l'occasion de ses fonctions. Pris pour arbitres, les consuls d'Angleterre et de Venise condamnèrent Viguier à payer à Gédoyn 5 200 piastres sur les 8 000 qu'il demandait. Il consentit alors à abandonner la maison consulaire et se retira dans un khan voisin, « chez maître Louis », où il se mit en pension « à 15 piastres le mois » en attendant « quelque commodité pour rentrer en France ». Il attendait surtout le règlement des sommes qui lui étaient dues par M. Viguier.
Le 26 mars 1625, Gédoyn quittait Alep assez dégoûté " de Madame la Nation ». Il s'était à peine embarqué que le consul écrivait à M. de Césy (1) :
« Il est parti en faisant le misérable et l'incommode. Mais s il était besoin de faire preuve de ce qu'il a fait en cette ville, on trouverait tout le contraire, car les personnes incommodées ne jouent pas jusqu'à deux cents et trois cents piastres à la fois, et n'achètent pas non plus de joyaux pour plus de mille piastres quil a envoyés en Cour, avec tant d'autres choses qu'il a fait, tant pendant son exercice que hors d'icelui, que serait à moi impossible de le vous pouvoir exprimer. Mais le temps nous apprendi'a toutes choses el m'assure que
(1) Sur le différend entre Gédoyn el Viguier, voir à la Bibl. nat., français 16d61 : lettres de Bordier à Césy, des 21 octobre 1624, 27 et 30 janvier, 19 et 26 mars et 5 avril 1623; lettres de Viguier à Césy, 24 décembre 1624, S avril 1625,
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Sa -Majesté ou ses parlements nous rendront justice de son insolence et malversation. »
Dans les premiers jours de janvier 1626, Gédoyn se trouvait à Raguse (1), il était peu après de retour à Paris, car par brevet du 2 août de cette même année, il était nommé introducteur des ambassadeurs étrangers près S. A. R. Mgr le duc d'Orléans (2). Ses vœux les plus chers étaient exaucés; il revenait ainsi auprès du prince, dont à son grand chagrin il avait été éloigné dix ans auparavant, et les fonctions qu'il occupait dans sa maison lui permettaient de braver le ressentiment de M. de Césy, ou les calomnies de Viguier. Avec quelle liberté d'esprit il devait, maintenant que le sort de sa famille était assuré, raconter ses aventures turques. La société au milieu de laquelle il vivait ne pouvait manquer de goûter ces anecdotes légères que Gédoyn, si l'on en juge par certains passages de son journal et par quelquesunes de ses lettres, savait si bien présenter. La repartie lui était donnée par son ami, Lubert de Lalande, ce capitaine de la Porte du duc d'Orléans, qui n'avait d'autre « créance que son roi, son maître, la vie et l'argent », et qui « servait auprès des dames ceux qui le payaient bien, et servait encore les dames auprès de ceux qui payaient bien ». On comprend que la conversation de Gédoyn et de Lalande ait pu paraître agréable au jeune Goulas, quand, aussitôt après son entrée au service du prince, il eut la bonne fortune de faire en leur
(1) Lettre de Bourdin, .agent à Kaguse, à M. le comte de Monlbrun, 44 janvier lf32(>. AIT. étr. Turquie, Corr. 3, fol. 201.
(2) Voir Bibl. nat , Cab. des titres, fr :i2o20, le manuscrit de Pierre d'Ilozier. Recueil des noms, surnoms, qualités, armes et blasons de lous les seigneurs, genlilhommes et principaux officiers, étant an service de Monseigneur.
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compagnie, dans le carrosse de son cousin, le secrétaire des commandements, Nicolas Goulas, le voyage de La Rochelle à Paris : « Jamais il ne fut dit si fines et jolies choses (1). » Il soupçonnait toutefois ses compagnons « d'aimer heaucoup la vie présente et de songer peu à la future ». Ils savaient malgré tout se comporter, à l'occasion, assez correctement; Tallemant des Réaux rapporte, en effet, que « sans Gédoyn le Turc qui croyait en Notre-Seigneur comme lui », M. de Brèves, à son lit de mort, « ne se fût jamais confessé, mais Gédoyn lui dit qu'il fallait le faire par politique » (2j .
M. de Brèves, qui mourut en février 1G28, n'en cria pas moins : «Allah! » en rendant l'âme. Pendant ses deux dernières années, il s'était occupé avec passion des aflaires de l'ambassade et des dommages que causait au commerce de la France en Orient la position difficile de M. de Césy. L'ambassadeur voyait, en effet, chaque jour s'accroître les dettes qu'il avait contractées à l'occasion de l'échelle d'Alep; il luttait désespérément pour sortir d'embarras et ne faisait que s'engager davantage sous les intérêts énormes de ses anciens emprunts et des emprunts nouveaux auxquels l'obligeait le manque d'argent. Les marchands français se détachaient de lui, ses créanciers menaçaient de se donner satisfaction euxmêmes, ou de recourir à la Porte et de susciter des avanies au commerce. Par les informations qu'il apporta à M. de Brèves, à son retour d'Alep, Gédoyn contribua sans doute à hâter la décision attendue de la Cour depuis que Forget de la Picardière avait terminé son enquête sur le différend de Césy et de ses créanciers. 11 fut, en effet, décidé qu'un nouvel ambassadeur irait liquider, à Constantinople, les
(1) Mémoires de Nicolas Goulas, gentilhomme de la chambre du duc d'Orléans ; publ. pour la Soc. de l'Histoire de France, par Ch. Constant, 1. 1, p. 5, 37,38 et 71.
(2) Historiettes, t. lil, p. 410.
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dettes de Césy, et ce fut dans l'entourage du duc d'Orléans, parmi les amis de Brèves et de Gédoyn, que Ton alla chercher Henri de Gournay, comte de Marcheville, pour lui confier cette tâche. Nommé en 1626, M. de Marcheville ne partit pour son poste qu'après plusieurs années. Les missions dont il était chargé en Allemagne, ont-elles été la véritable cause de l'ajournement de son départ; ne faut-il pas la chercher plutôt dans les démarches pressantes que le comte de Béthune, ambassadeur à Rome, faisait faire à la Cour par le nonce du Pape, et, à la suite desquelles il pouvait donner à son beaufrère Césy, l'assurance que M. de Marcheville n'était pas « pour lui marcher sur les talons (1). » Quoi qu'il en soit, ce délai donna à Césy le temps de chercher un accommodement avec ses créanciers.
Un sieur Joseph Marsan s'engagea, en effet, à payer les dettes contractées par l'ambassadeur « pour le bien du commerce », moyennant la jouissance pendant six années d'un droit de 3 pour 100 dont il proposait la levée sur toutes les marchandises qui sortiraient des Kchelles.
Gédoyn fut chargé d'établir dans les différentes échelles, celte nouvelle imposition édictée par un arrêt du mois de juillet 1628. Il allait donc une fois encore faire le voyage de Turquie, mais dans des conditions qui devaient singulièrement llattor son amour-propre. .\e revenait-il pas on effet à Constantinople comme une sorte de contrôleur de l'ambassadeur qui l'avait si souvent et si fort desservi? N'allait-il pas rentrer en triomphateur dans cette ville d'Alep d'où quelques années auparavant il avait dû sortir avec tant d'humiliation? Il trouvait enfin l'emploi « digne de son courage » auquel il rêvait depuis si longtemps et pour lequel il était « grand besoin véritablement », écrivait de Venise le comte d'Avaux
(1) Lettres de Béthune à Cés^, janvier. 8 juillet, 2 décembre 1628. Bibl. nat. fr. 16151, f" 240, 256, 278.
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au secrétaire d'Elat pour les affaires étraugères, « d'un homme de sa force, de son expérience et de sa conduite, pour mille désordres dans les consulats et ailleurs, dont les plaintes passèrent jusqu'ici avec désavantage de la nation et de l'honneur du service du Roi (1). » Toutes les ambitions lui étaient alors permises, et peut-être espérait-il qu'après sa mission, il serait appelé à l'ambassade de Constantinople?
Le 22 décembre 1628, Gédoyn reçut ses instructions et ses passeports; il arrivait à Venise dans les premiers jours du mois de février 1629, et dès le 9 mars il était prêt à partir sur la galère que la République avait mise à sa disposition et que le mauvais temps retint au port jusqu'à la fin du mois. Plusieurs gentilshommes désireux de visiter l'Orient l'accompagnaient; M. Mangot, l'ami de Peiresc, était du nombre '^2). Au mois d'avril, Gédoyn était a Corfou; le 17 mai, il y mourait, « d'une fièvre continue » (3), et toute sa caravane se dispersait « qui çà qui là. »
Dès que la nouvelle de cette infortune lui fut parvenue, l'ambassadeur à Venise se préoccupa de recueillir les papiers que l'envoyé du roi en Orient avait pu avoir en sa possession. Nous devons sans doute à cette amicale sollicitude du comte d'Avaux la conservation du manuscrit qui nous donne aujourd'hui l'occasion de tirer Louis Gédoyn de l'oubli où il était enfoui en compagnie de son petit-fils, l'abbé Philippe Gédoyn, membre de l'Académie des inscriptions et de l'Académie française, en qui s'éteignit, le 10 août 1744, la postérité de « Gédoyn le Turc » .
A. BoppE.
(1) D'Avaux à d'Herbault, 13 février 1629. Aff. étr. Venise, Corr. 47, f 58.
(2) Lettres de Peiresc aux frères Dupuy, t. il, p. 63.
(3) Lettres de F. .V. de Tiiou, durant un voyage en Italie et dans le Levant (1626-1629). Reuue rétrospeelive, 2' série, t. VI, p. 88.
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La commission, linstruction, le passeport, les arrêts et les Ictlres (i) me furent baillés dans Saint-Germain-en-Laye, le 23' septembre 1623 avec ordre de m'aclieminer au plus tôt vers Constantinople, pour y prendre les commandements nécessaires à mon établissement, et de passer en Savoie et gagner Venise par l'Italie, afin de ne tomber en quelque inconvénient dans Marseille par le mécontentement particulier et ressentiment de ceux à qui ce consulat était ôté; de fait que je partis de Paris le lundi 25' septembre, et par la poste me rendis à Lyon le 2!t' dudit mois, où les visites des marchands intéressés au négoce du Levant m'instruisirent de sa décadence et de la ruine infaillible du commerce s'il n'y était pourvu promptement, et parmi les causes générales d'un tel désordre arrivé par les courses fré- (|uentes des Pirates de Barbarie et par la mauvaise intelligence et fâcheuse administration des consuls, ils m'en contèrent une particulière, nouvellement connue, qui menaçait d'une totale subversion si l'on ne courait au-devant, qui était la négociation des soies fraîchement entreprise par les Anglais vers Jasques et Ormuz (2), d'où nouvellement ils avaient apporté douze cents balles de soie, qui étaient dans Londres et dont le débit eût été difficile et peut-être à eux impossible sans la connivence d'aucuns marchands français qui en avaient déjà traité. Pour à quoi remédier autant qu'il me serait possible, j'en avertis de Lyon
(1) Nous reproduisons à l'Appendice les différents documents relatifs au consulat d'Alep que Ciëdoyii avait placés en tête de son Journal.
(2i Sur le commerce de la Perse et les marchés de Jasques et d'Ormuz, voir La Martinièbe. le Grand Dictionnaire géographique. Paris, 1740.
M. de Puyzieux (1). J'ajoutai pour fortifier ma dépêche une lettre à M. Barat (2), l'un des principaux commis dudit sieur de Puyzieux et je fis la même sollicitation envers M. le commandeur de Valençay (3) qui a du crédit à la Cour et me favorise de sa protection, mais je n'en gardai point de minute. Ainsi je partis de Lyon le mercredi 4' d'octobre et rendu dans Chambéry le 6' dudit mois, j'écrivis à Messieurs les consuls de Marseille pour leur donner avis de mon passage et de ma nomination audit consulat De là je traversai les fâcheuses montagnes de la Savoie et sortant du Mont-Cenis, l'on m'arrêta dans la Novalaise pour y faire quarantaine à cause de la peste qui était lors à Paris d'oîi j'étais parti, ce qui nie déplut grandement et pour amoindrir mon mal, j'écrivis promplement au S' Marini, l'ambassadeur du Roi dans Turin, le priant de me favoriser envers Son Altesse et lui envoyai la lettre que M. de Puyzieux lui avait écrite en ma faveur. La mienne disait :
A M: Marini, ambassadeur pour le Roi à Turin.
La Novalaise, le 8 octobre 1623.
Monsieur, Le Roi m'envoie à Gonstantinople pour y porter une dépêche de sa part; je me trouve arrête' dans la Novalaise où j'ai besoin de votre secours et vous supplie d'informer Son Altesse que j'ai demeuré trois mois à la Cour sans .approcher de Paris où toutefois il n'y a point de mal et je m'étonne que Son Altesse n'en est mieux informée et qu'il ne donne ordre que les gentilshommes passagers soient plus favorablement traités. Je vous envoie la lettre de M. de Puysieux et garde par devers moi une lettre que M. de Nevers vous écrit laquelle porte créance. J'ai aussi une dépêche très importante qui va à Son Altesse, de laquelle je me suis chargé pour la rendre en main-propre et que je garderai jusqu'à ce que j'aie de
(i) Pierre Brulard, vicomte de Puysieux, marquis de Sillery, secrétaire d'État aux affaires étrangères.
(2) Jacques Barat, reçu conseiller secrétaire du roi, le 15 mai 1G13, mort en 1637. Tessereau, Hist. de la Grande chancellerie de France, I, 315, 372. Talle.mant des Uéaux, dans ses Historiettes, a plusieurs fois fait mention de le commis de Puysieux. [II, 109; VI, 219.
(3) Achilles d'Èstampes-Valençaj, né le 5 juillet 1593, était entré, dés l'âge de huit ans, dans l'Ordre de Malle II mourut cardinal le 7 juillet 1646. (Voir MoRÉHi, Dictionnaire historique). Le commandeur de Valençay était, par sa sœur, le beau-frère du secrétaire d'État aux affaires étrangères, Puysieux.
VOS nouvelles lesquelles je vous supplie de hâter et de faire en sorte que j'aie passage ou d'obtenir que l'on me mette aux faubourgs de Turin pour de là passer à Venise sans arrêter ; vous ferez service au Roi, plaisir à M, de l'uysieux, et vous obligerez particulièrement votre très humble serviteur.
Sa réponse fut froide et fausse parce que je sus qu'il n'en avait point parlé et même qu'il ne le pouvait faire à cause qu'il était malade et fort incommode des gouttes et néanmoins pour faire paraître sa diligence, il m'écrivit :
Molto IIl"" S' mio oss"" Spiacemi grandem" di sentir l'arresto datto aV.S''*costi, péril sospetto del maldi contagio dal commiss''°di questo magislrato di sanita, et conforme a quello ché m'iscrive Mons' de Puysieulx: non ho mancatto di piocurarche li losseconcesso il libero passagio, ma S. A. é resoluta di non voler alterar li suoi ordini si che li convenie di compir costi li otto giorni per far un poco di quarantena et passara poi al suo camino, ondio a quel tempo se la polro servir in quaiche cossa, lo faro volontierissimo et intanto le baccio le mani. A Turino X octob 1623 Di V. S. molto ill"" dévot"" ser'°".
De quoi je ne me pus contenter, ayant certainement appris que ma lettre avait été de très petite considération en son endroit, et cela me fil repasser eu l'esprit ce que j'avais autrefois entendu dans la Cour que la France souffrait quelque honte de témoigner sa nécessité de braves hommes en l'emploi de cet étranger, qui, bien qu'il fut habile homme, très obligé et très affectionné à cette Couronne (1), ne pouvait moins faire que de se lâcher quelquefois à l'intérêt de sa patrie et d'aimer naturellement son pays. Je lui écrivis une seconde fois avec quelque petit dépit et lui mandai :
A M. Marini, ambassadeur pour le Roi à Turin.
La Novalaise, le 13 octobre 1623.
Monsieur, J'espérais meilleur traitement par la recommandation de M. de Puysieux et par la nécessité de mon passage qui regarde le service du Roi, vous n'en avez pas fait grand cas puisque vous m'avez
(1) Henri IV avait nommé Claudio Mariai gentilhomme de la Cbanabre. Lettres mUsites, t. VII, p. 365.
laissé croupir dans cet infâme lieu où je suis déjà malade et en danger d'y trouver la peste, dont on me soupçonne à tort en venant de la Cour où j'ai demeuré depuis trois mois, et même ce que vous m'avez écrit d'arrêter ici seulement huit jours n'est pas en grande considération du Commissaire de la Santé qui me donne ordre d'y séjourner dix jours francs qui par ce moyen arriveront à douze et lorsque j'ai présenté votre lettre, l'on m'a dit qu'il ne s'en était point parlé et que si vous m'aviez tant soit peu voulu secourir je n"y serais pas demeuré trois jours: je vous en aurai moins d'obligation et m'en plaindrai comme je dois à mon dit seigneur de Puysieux qui m'avait ordonné de prendre ce chemin sur l'assurance de votre crédit. Je vous redemande mon passeport du Roi par la première commodité et vous envoie une lettre que M. de Nevers m'avait donnée avec charge de vous entretenir sur le sujet dont elle parie. J'ai aussi des dépêches très importantes pour Son Altesse, mais l'ordre est aussi mauvais de la part de ses ministres que de la vôtre et dorénavant mes avis lui viendront bien à tard ; faites tout ce qu'il vous plaira. Je commence à m'accoutumer au mal, mais je dirai toujours que vous avez laissé maltraiter votre serviteur.
Cependant, je me pourvus d'un autre côté par l'habitude que j'avais prise avec un gentilhomme savoyard nommé Bausse (1) qui sortait de France comme moi et s'en allait à Turin pour rendre compte au duc de Savoie des vovages qu'il avait faits pour son service et le persuadai d'écrire à son prince pour recevoir particulièrement sa volonté sur tel arrêt de nos personnes, lesquelles étaient conjointes et comprises dans un même passeport que nous avions pris àChambéry du prince Thomas, et, sur ma persuasion, il écrivit par courrier exprès qu'il chargea de notre commun passeport dont nous eûmes aussitôt la réponse et permission de passer outre. Mais durant mon arrêt audit lieu, je pris le temps d'écrire par divertissement deux ou trois lettres à la Cour pour y donner l'avis de si mauvais traitement et me garder quelque crédit auprès de mes amis, dont l'une fut à M. de Préau (2), conseiller d'Etat, l'autre au S' Barat et la dernière
(1) Charles de Crans, s' de Bausse, conseiller d'État et gentilhomme de bouche du duc de Savoie par patente du 4 janvier 1612, premier chevalier d'honneur au souverain sénat de Savoie en 1623, mort en juillet 1630 Voir Foras, Armoriai et nobiliaire de l'ancien duché de Sacoie. Grenoble, 1878. â' vol., p. 232-234.
(2) Charles de Laubespine, m" de Châteanneuf, qui fut deux fois garde des sceaux de France.
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à M. Foureau (1) conseiller du Roi et commis de mon dit S' de Puysieux, qui disaient :
A M. de Préau, conseiller d'État.
La Novalaise, le 9 octobre 1623.
Monsieur, Le premier repos que je prends forcément à la Novalaise où l'on m'arrête depuis deux ji.urs me donne un souvenir de ce que je vous dois et m'oblige à vous dire que je me suis engagé dans ce long et pénible voyage sur Tespérance que vous m'aimerez et prendrez quelque soin de nos allaires d'Alep. J'apprends en avançant chemin qu'elles sont en très mauvais état, mais tel toutefois qu'elles se peuvent rhabiller si l'on me veut prêter la main. J écrivis à monseig' de Puysieux en partant de Lyon ce que j'en avais appris et le suppliai de mettre en quelque considération l'obstacle qui me sera dorénavant fait par les Anglais, s'ils continuent à trafiquer de soies par Jasques et Ormuz dont ils ont fait apporter douze cents balles à Londres que les Guettons et Taschereaux marchands de Tours ont déjà fait acheter pour le prix de six cent mille écus qu'ils doivent fournir en deniers comptants à Rouen. Il sera fort aisé de rompre cette négociation si l'on veille à telles entreprises et que l'on empêche l'argent de sortir. Mais le plus certain remède sera de défendre aux Français tel commerce de soie avec les Anglais ou bien de commander avec rigueur au S' Chariot (2j d'entretenir son bail et suivre les clauses qui l'obligent de tenir la main qu'aucune soie n'entre dans le royaume par autre lieu que Marseille et sans doute l'elfet en sera bon et donnera bientôt le dégoût aux .Anglais d'entreprendre ces longues navigations qui leur seraient infructueuses sans l'entreprise des Français. J'ai encore à vous supplier que l'on se souvienne de témoigner quelque vigoureux ressentiment de la mauvaise action du hacha de Tripoli envers les sujets du Roi. Ces secours ne me seront pas inutiles et raffermiront par le temps l'autorité des ministres et donneront sûreté aux marchands français, qui en ont pris l'alarme partout, outre que cela rétablira le commerce dans le Levant duquel on pourra beaucoup tirer d'utilité; que si l'on ne m'assiste au besoin je travaillerais sans fruit et sans honneur et ne pourrais donner la satislaction que vousmême devez attendre de votre serviteur.
(1) Léon Foureau, reçu conseiUer secrétaire du roi, le 20 mai 1613, mort en 1027. Tessereau, l, 313, 334. — Bib. nat. Cabinet des Titres, P. orig . 1222, 27400 (fr. 27700).
(2) Sur le fermier Chariot, voir les Papiers de Richelieu, 11, p. 209.
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A M. Barat.
La Novalaise, le 9 octobre 1623.
Monsieur, Je me donnai l'honneur d'écrire à Monseigneur de Fuysieuxen partant de Lyon, et j'aurais sujet de l'entretenir sur la même affaire si je m'étais acquis cette liberté dont je n'ose abuser sans commandement. Je sais que votre afï'ection à son service vous pres-^e assez de secourir ceux qui ne le peuvent aborder. Je vous supplie donc que vous prendrez le temps à propos pour le faire souvenir du Bâcha de Tripoli qui a si mal traité les sujets du Roi, mais particulièrement du fait des Anglais qui sans doute, ruineront du tout le négoce de Marseille, si l'on ne traverse leurs voyages, ce que Ton pourra faire sans sujet de mécontentement, si l'on fait entretenir le bail de M. Chariot, qui est obligé de ne laisser entrer aucune soie dans le Royaume que par Marseille, de façon que cette défense bien observée fera que les Anglais, étant hors de correspondance, n'entreprendront plus ces longs et hasardeux voyages. J'estime aussi qu'il soit à propos de dire à Monseigneur que M. de Nevers m'a dit en passant que ses vaisseaux partiront dans un mois pour aller en devant et semble bien qu'il ait un grand dessein (1), dont l'événement ne peut faire qu'un mauvais effet à notre égard, qui seront en butte pour la représaille et peut-être nous causeront beaucoup de mal sans faire un grand fruit. Je donne cet avis selon mon sens, auquel l'on ne s'arrêtera qu'autant qu'il sera jugé considérable. M. de Préau m'a promis de s'entremettre pour moi lorsque je l'en supplierai et ma lettre pour lui s'étend plus au long, de sorte que je ne vous entretiendrai davantage pour n'abuser de votre loisir, content si vous me permettez, à l'avenir, de vous dire à toutes occasions, que je suis votre serviteur.
A M. Foureau.
La Novalaise, le 9 oclobre 1623
Monsieur, Je mis en main de votre commis dans Saint-Germain, le chifîre dont j'emporte une copie pour m'en servir lorsqu'il s'en offrira quelque occasion. Vous m'obligerez si vous prenez la peine de m'avertir que vous l'ayez reçu. J'ai fait toute diligence pour avancer mon voyage qui est retardé par les ministres de la santé qui. m'arrêtent en ce lieu de la Novalaise, où l'on me condamne de demeurer huit jours. Je ne laisse pas de faire mes efforts envers M. Marini pour faire raccourcir les jours de ma condamnation et j'en attends réponse
(t) Sur le grand dessein du duc de Nevers, voir G. Fagxiez, le Père Joseph et Richelieu. Paris, 1894, t. I, p. 120-182. Le projet de croisade (1616-1625)
dans demain. J'ai écrit de Lyon à Mgr de Puysieux sur le sujet qui me mena la dernière fois à Saint-Germain où je ne vous rencontrai pas, et fus obligé à M. Baral pour être le solliciteur de ma dépêche...
Je partis enfin le samedi 14 du mois et couchai dans Avigliane, d'où je vins à Turin le dimanche ensuivant et le même jour sans me souvenir du désagréable séjour de la Novalaise et du peu de secours que j'y avais reçu par le manquement dudit S' Claudio Marini, notre ambassadeur, je ne laissai de lui faire la révérence chez lui et Se continuer ma visite le lendemain, où je trouvai l'ambassadeur de Venise (1) qui nous fit voir la relation fraîchement arrivée de Constantiriople par laquelle on donnait avis de la destitution et déposition du sultan Mustapha et de l'installation à l'Empire d'un nouveau Grand Seigneur, nommé Amurath (2), frère d'Osman, que les Janissaires avaient fait mourir un an auparavant. Celte relation (qui était du troisième de septembre) portait que ce ciiangemenl avait été fait du consentement de la milice et des principaux ministres de leur Empire à cause que ledit Mustapha faible de sens n'était pas capable de les gouverner ni de s'opposer aux forces d'un Bâcha d'Erzeroum qui, sous prétexte de venger la mort de Sultan Osman assassiné par lesdits Janissaires avait armé cinquante mille hommes avec lesquels il allait saccageant et tuant tout ce qui s'opposait à sa rencontre et déjà s'était approché de dix journées de Constantinople, tellement que pour l'adoucir et lui dormer quelque satisfaction ils s'avisèrent de faire ce changement. El que toutefois la mère du prince chassé ne perdant point courage avait tenté de faire étrangler le nouveau Grand Seigneur la même nuit de son élection, ce qu'elle eût fait sans la prévoyance du premier Vizir qui l'avait détourné le soir et fait coucher en un autre département du sérail, dont elle conçut tant de dépit, voyant son entreprise manquée, qu'elle se voulut étrangler de la même corde qu'elle avait préparée pour son petit-neveu. Cette relation me fit penser à mes affaires et
(1) Lorenzo Paruta, nommé anibassadenr de Venise en Savoie le 7 janvier
1623. fit son entrée solennelle à Turin le 2 mai, et y mourut le 8 décembre
1624. (Barozzi et Berchet, h Relazioni degli stati europei, lette al senato, Italia, p 307)
(2) Mourad IV remplaça le 10 septembre 1623 le sultan Mustapha qui était lui-même monté sur le trône le 22 mai 1622.
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dès lors je jugeai que ma dépèche serait inutile, puisque l'adresse en était faite audit Mustapha qui ne régnait plus et que j'étais obligé d'en avertir ledit S' de Puysieux pour recevoir de lui nouvel ordre. Ce que je fis dans Turin en lui écrivant :
A M. de Puysieux.
Turin, le 16 octobre 1623.
Monseigneur, En arrivant à Turin^ je fus présent à l'ouverture du paquet de l'ambassadeur de Venise qui iri'apprit le changement des affaires de Constantinople et que l'empereur Mustapha, à qui vous m'avez adressé n'est plus au siège, dont il a élé honteusement chassé du consentement universel de la milice et des principaux ministres de l'État; l'on a mis sultan Amurath en sa place, frère d'Osman qui fut assassiné et sans la précaution et vigilance du premier vizir, l'on l'eût étranglé la même nuit de son élection par l'entremise de la mère du dépossédé. J'ai peut-être mauvaise gr;\ce à vouloir entrer dans ces particularités que vous devez avoir pleinement entendues par le récit de M. de Césy (1), et dois seulement vous dire que je me trouve surpris à cause de la dépêche dont vous m'avez chargé pour ledit Mustapha et quelques siens officiers qui sont hors de charge à présent. Je ne pense pas mal faire et me résous à ne dire mot dans Constantinople si je n'ai reçu quelque commandement de votre part pour faire ainsi que vous l'aviserez plus à propos, l'occasion s'offre de se plaindre avec ressentiment du mauvais traitement fait aux sujets du Roi par l'émir lusuf en Tripoli et d'en demander justice en s'éjouissant de l'établissement du nouveau grand seigneur. Je désire avec passion que vous m'employiez en chose qui me donne l'honneur de vous pouvoir servir avec satisfaction. Et sans doute je ferais quelque bon effet si l'on fait paraître que j'arrive expressément sur l'avis de telle mutation et de son avènement à la couronne. Vous me donnerez absolument votre volonté, laquelle sera ponctuellement suivie et serai toujours très content de ce que vous m'aurez commandé. Je n'ai pu faire que l'on ne m'ait arrêté huit jours dans la Novalaize et sous le passage du sieur de Hausse qui m'avait fait comprendre en son passeport de Chambéry, que j'y serais encore pour un long temps. Je partirai demain pour Venise, et n'arrêterai point que je ne sois dans Constantinople, où je vous supplie de me donner quelque avis au plus tôt, afin que la prompte exécution de vos commandements me fasse mériter le nom de votre très humble serviteur.
(1) Sur l'ambassade de M. de Césy, voir Flament, Philippe de Harlay, comte de Césy, ambassadeur de France en Turquie (t629-t6-il). Extrait de la Revue d'Histoire diplomatique, juillet 1901.
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J'écrivis encore deux lettres sur le même sujet, l'une à M. de Brèves (1) et l'autre à M. Barat.
Cette dépêche faite, j'employai deux jours à voir les curiosités de la ville et particulièrement à faire un peu de cour à Madame la Princesse (2) qui me fit de l'honneur et des caresses au delà de ce que j'en devais attendre et que j'en croyais mériter^ et vis à sa suite Mlle de Césy (3), fille de M. l'ambassadeur, qui est maintenant à Constantinoplc pour le service du Roi, laquelle me chargea de ses lettres pour ces quartiers-là.
Celte cour finie, je pris un carrosse à Turin pour me porter expressément à Modène, où j'avais quelque affaire à traiter pour le sieur abbé de Foix (4) qui m'en avait prié sur mon parlement de Paris et parce que je quittais, en ce faisant, le chemin ordinaire de Venise, j'en donnais l'avis à M. de Villiers (5), lequel y était lors ambassadeur pour le Roi, et lui mandai :
A M. de Villiers Courtin de Bizay, ambassadeur pour le Roi à Venise.
Turin, le 16 octobre 1623
Monsieur, J'avais cru de pouvoir arriver à Venise dans le huitième de ce mois, mais le mauvais traitement que l'on m'a fait à la Nova-
(1) François Savary de Brèves, m" de Maulevrier, avait été de 1592 à 1605 ambassadeur 4 Constantinople où il était arrivé dès 1585 avec Savary de Lancosme. Devenu, après son ambassade de Kome (1608-1614), gouverneur du duc d'Anjou, il lit entrer dans la maison de ce prince, Gédoyn qu'il avait connu à Constantinople et avec qui il resta en relations jusqu'à sa mort en 1628. Sur la mort de Brèves et Gédoyn, voir Tallkmant des Réalx.
(2) CbrisUne de France, seconde femme de Charles-Emmanuel, duc de Savoie.
(3) Lucrèce-Cbrestienne de Césy épousa, le H février 1638, Louis de Courtenay, s' de Cbevillon et de Bléneau, dit le prince de Courtenay. Elle mourut en juin 1675.
(4) Lafon, abbé de Foix, mêlé à toutes les intrigues de la Cour au début du dix-septième siècle. {Mémoires de Richelieu, de Bassompierhe; Lettres de Peirkscj.
(5) René Courtin, s' de Villiers, conseiller au Parlement, 1596; maître des requêtes, 1610; avait été nommé ambassadeur à Venise en 1620. Il y resta jusqu'en 1623 René Courtin, qui avait épousé, en 1619, la fille de François Bitiiut de Bizay, maître des requêtes, mourut le 5 seprembre 1647. (Voir vicomte Oscar db Poli, Histoire généalogique des Courtin, Paris, 1887, p. 211-213).
lèze (où j'ai demeuré huit jours entiers) m'empêche d'avoir l'honneur de vous voir aussitôt que je l'ai désiré. J'espère de m'y rendre dans le vingt-troisième au plus tard et me serais mis en compaf;nie de ce courrier si je n'étais obligé de passer par Modène pour satisfaire à la prière d'un ami; j'ai appris le changement des affaires de Constantinople où Ton a chassé l'usurpateur pour y rétablir l'héritier légitime dont je me réjouis en mon particulier parce que ce trouble peut apporter quelque facilité aux affaires que j'y dois traiter par le commandement du Roi.
Je vous supplie très humblement, si l'ordinaire part avant mon arrivée, de faire savoir à M. de Césy que je suis en chemin pour l'aller trouver et que je prendrai la commodité plus présente qui s'offrira dans Venise pour me rendre au plus tôt près de lui, dont je vous remercierai en arrivant, et vous dirai moi-même que je suis votre serviteur. A Turin, ce 12 octobre 1623.
Sorti que je fus de Turin^ j'allai fort heureusement à Milan et vis en passant Verceil, d'où j'écrivis à MM. Marini, Barat et Fourreau ces trois lettres :
A M. Marini.
Verceit, le 19 octobre 1623.
Monsieur, Par mes lettres et les vôtres de Turin Mgr de Puysieux a su le particulier des affaires de Constantinople et dès lors je le suppliai de m'envoyer une dépêche nouvelle pour le grand seigneur que l'on a rétabli mais il m'est souvenu de quelque circonstance dont il doit être averti pour en faire mention dans ses lettres et je désire qu'il en soit bientôt informé. Je m'adresse à vous parce que vous me l'avez permis et vous supplie très humblement de faire chercher la plus présente occasion qui s'offrira pour rendre mon paquet à M. Barat sans attendre le passage de l'ordinaire qui m'arriverait trop tard. Vous ferez service en cette occasion à Mgr de Puysieux et m'obligerez en mon particulier à demeurer toute ma vie votre très humble serviteur.
A M. Barat.
Verceil, te 19 octobre 1623.
Monsieur, Je ne puis faiblir de présenter souvent mes lettres pour vous faire souvenir de moi qui suis dorénavant hors de toute considération par l'éloignement et de qui les affaires ne méritent pas qu'on y prenne garde bien exactement. Je ne laisse pas d'être empêché en
ce que l'on m"a commis, dont je me veux acquitter et satisfaire autant que je puis, à l'opinion de ceux qui en ont bien jugé.
Il n'y a qu'un jour que je vous écrivis de Turin et vous mandai ce que j'avais appris de Constanlinople, de quoi je ne redis rien sachant bien que vous en êtes mieux instruit que moi, mais je vous supplie de m"aider promptement de la dépêche dont j'ai besoin pour olitenir le commandement nécessaire à faire valoir mon consulat. Il faut chanser le premier style, et si vous donnez quelque chose à mon espérance vous ménagerez pour moi l'honneur d'être employé en la congratulation de l'avènement du nouveau Prince qui sera convié par les lettres du Roi de faire justice exemplaire et réparation du dernier attentat que le Bâcha de Tripoli a Tait sur les sujels du Hoi et par même moyen qu'il donna ses commandements exprès pour révoquer et interdire à ses ministres les nouvelles impo-sitions mises sur les monnaies que les Français portent en Alep, lui témoignant que je suis expressément dépêché par Sa Majesté pour cet effet. S'il est besoin défaire quelque présenten lui baisant les mains, je trouverais moyen d'en faire l'avance pourvu que Mgr de Puysieux en écrive un mot à M. de Césy et qu'il lui donne ordre d'aviser et résoudre s'il sera nécessaire d'en user ainsi. J'attendrai son commandement dans Constanlinople et n'en partirai ni ne m'v ferai voir que je n'en sache sa volonté. Je veux croire qu'il ne blâmera pas cette résolution puisque ma dépêche est à présent inutile et qu'il faut nécessairement une lettre à ce grand seigneur pour obtenir les ordres de mon établissement en .Mep. Mais d'autant que le retardement nuirait à mes affaires par sa longueur, je vous supplie très humblement de vouloir hâti^r l'expédition par le premier courrier qui s'offrira et d'écrire un mot à M. Jacquet (I) pour la faire avancer, parce que l'ordinaire de Veniss se dépêche par quinzaine qui emporte un mois, si le paquet n'arrive à propos, et ce mois s'arrête deux mois à Constantinople d'où je voudrais être déjà parti, tant je désire impatiemment rendre le service que je dois à mon dit seigneur. Il ne serait pas mal à propos que M. de Brèves fût écouté sur ces rencontres; et ses avis, que la longue expérience a rendus certains, donneraient un bon biais au chemin que je dois tenir. Vous en userez pourtant ainsi que vous le jugerez meilleur et me ferez le plaisir d'expliquer à bien l'intention de votre serviteur bien humble.
Au sortir de laquelle ville ayant passé les deux rivières de Cesia et de Cervo j'entrd dans le duché de Milan, logeai dans
(1) Le service de la poste se trouvait alors entre les mains de ce personnage, dont le nom est souvent cité dans la correspondance de Peiresc. Voir Lettres de Peiretc aux frères Dupuy, publiées par Tamisev de Larroque. 3 vol. iai°.
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Novarre, passai le fleuve Tesin, grand et rapide, vins à Bafalore et me rendis enfin dans Milan le vingt-deuxième octobre, où je fis quelque séjour; de là pour arriver à Modène, je traversai Marignan, Lodi, Plaisance, Parme, Reggio, et joint que je fus à Modène je trouvai mon voyage et le séjour que j'avais fait du tout infructueux au désir de l'abbé de Foix qui m'avait prié d'y recevoir pour lui deux mille écus en vertu d'une obligation de laquelle j'étais porteur. Mais j'appris à mon arrivée que les débiteurs de ladite somme étaient morts insolvables ou du moins tellement embarrassés que la disaction de leurs biens méritait un séjour de six mois. J'en donnai l'avis aussitôt audit sieur abbé de Foix
Ainsi j'en partis le lendemain et allai coucher à Bologne, où je pris la commodité d'un petit canal qui me porta jusques Ferrare et là reprenant la poste je passai le Pô, ce même jour, et fus aussitôt sur l'état des Vénitiens où traversant par Rovigo et par Padoue j'arrivai dans Venise le lundi 30' jour d'octobre. Il n'est pas mal à propos d'observer que le mélange et la rencontre de tant de petits princes (sur les terres desquels il faut passer en faisant le susdit voyage) (qui sont le duc de Savoye, le duc de Mantoue, le duc de Milan, le duc de Modène, le Pape et les Vénitiens) sont cause que les voyageurs y reçoivent beaucoup de traverses et de déplaisirs au payement des daces, subsides et tailles personnelles qu'ils font payer de ville en ville pour se faire reconnaître par ce moyen et que l'on sache qu'ils ont un pouce de terre sur lequel on a cheminé.
Ma première visite dans Venise fut au logis de M. de Villiers, ambassadeur y résidant pour le Roi, où je reçus en arrivant une dépêche de Sa Majesté pour le Grand Seigneur, son premier Vizir (1) et son Moufti, me commandant en mon particulier d'aller expressément à Constantinople pour la présenter et là solliciter avec M. le baron de Césy, son ambassadeur, la délivrance des hommes et restitution de plusieurs deniers mal pris sur quelques Provençaux par l'Émir Jusuf, hacha de Tripoli.
(1) Voir à l'Appendice la lettre de Louis XIll au grand vizir, du 6 octobre 1623. Bib. nat., f. français 16156, f» 546.
.V. de Puysieux à Gédoi/n.
Saint-Germain-eii-Laye, le 6 octobre 1623.
Monsieur, Depuis votre parlement de ce lieu, nous avons eu avis de Maiseillede Texcès commis en Tripoli ainsi que vous verrez parla copie des lettres des Consuls de ladite ville de Marseille; ce qui nous a conviés d'en faire une dépêche expresse à Constantinople pour en demander réparation ainsi que M. de Césy a charge de la poursuivre en se servant de votre envoi par delà comme s'il était pour ce sujet seulement et devez encore y contribuer et agir selon que ledit seigneur de Césy le jugera à propos, et après vous pourrez toujours bien aller exécuter votre commission, mais si l'on peut faire châtier ce hacha qui a si mal traité nos marchands français, cela vous donnera encore plus de crédit pour votre établissement en Alep. où jo me promets que vous saurez si bien faire que le service du Roi et ses sujets qui trafiquent par delà n'en recevront un petit avantage. Ce que je saurai aussi bien faire valoir comme il convient et vous témoigner que je suis votre très affectionné serviteur.
Puysieux.
Et sur le repli est écrit : A M. Gédoyn gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy.
Par cette même dépêche, l'on m'envoya copie des lettres que les consuls de Marseille en avaient écrit à Sa Majesté et à M. de Puysieux.
Je me chargeai très volontiers de ces dépêches, que j'avais même sollicitées avant mon parlement de la Cour et par le premier ordinaire qui partit de Venise le 8' novembre; j'en accusai la réception par une lettre à M. de Puysieux qui disait :
A M. de Puysieux.
Venise, 8 novembre 1623.
Monsieur, J'ai reçu dans Venise la dépêche du Roi pour le grand Seigneur et la lettre du 5 octobre dont vous me gratifiez avec charge de contribuer de ma part ce que je dois à l'honneur de vos commandements; je ferai tout ce que Ion doit attendre de ma sollicitation et serai perpétuel instigateur près de M. de Césy pour avancer l'affaire et recevoir au plus tôt la satisfaction que Sa Majesté s'en promet; ce ne sera pas sans grandes dilBcultés étant questiua de restituer aux
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chrétiens un argent qui sera dissipé et dont le Bâcha de Tripoli fera part à ses amis pour conserver le reste; c'est à nous d'obéir et faire notre possible pour en avoir quelque raison; J'ai cru que le changement du Prince auquel les lettres du Roi sont adressées, donnerait sujet de changer la dépêche, et déjà comme si je l'eusse pressenti, j'en avais écrit de Turin, dont j'attendrai la réponse à Gonstantinople pour me gouverner selon vos avis et le commandement qui me sera fait. Au reste Ion m'apprend ici avec beaucoup de déplaisir le fâcheux accident do votre fièvre. A quoi je ne puis rien apporter que les vœux de mon afTection pour le salut d'une tète si chère à son maître et de qui dépendent mon espérance et mon bien. J'en attends meilleures nouvelles à la première occasion, et me restreins, pour n'être importun sur votre maladie, en priant Dieu, Monsieur, qu'il vous rende la santé et la vous conserve telle que la souhaite pour soi votre très humble et très, etc.
Je fis aussi ces quatre lignes à M. Barat, principal commis dudit Seigneur de Puysieux.
A M. Barat, secrétaire du Roi.
Venise, 8 novembre 1623.
Monsieur, Je crains d'être à la fin importun par mes redites et que vous ne preniez pas plaisir à voir mes lettres si souvent mais je n'ai nouvelles aucunes de votre paît depuis mon parlement de Lyon, qui m'empêchent de vous aborder pour recevoir secours en niés nécessités. J'ai suffisamment écrit pour espérer nouvelles dépêches au (irand Seigneur et quelque commandement particulier sur les occurencesdu changement fait àConstantinople, où j'attendrai Tordre que vous me prescrirez pour le suivre entièrement; je m'y en vais parterre, faute de passage par mer, etje sais que j'entreprends un voyage long, péniide et périlleux; Dieu me fera la grâ^^e d'échapper tout pour rendre quelque utile service à Mgr de Puysieux, duquel je plains grandement la maladie, et ne serais pas sans inquiétude si je n'apprends bientôt le recouvrement de sa santé.
J'ai reçu la dépêche du Roi pour le Grand Seigneur sur l'excès commis par le hacha de Tripoli, mais je n'estime pas à propos de rien hâter avant vos réponses, si le conseil et la volonté de M de Césy ne me font changer de résolution; souvenez-vous donc de moi et considérez ma faiblesse sans votre entremise, laquelle je vous demande si vous donnez quelque chose à la recommandation de ceux qui vous ont bien parlé, Monsieur, de votre bjen humble et très affectionné serviteur.
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Avec une lettre de compliment au Commandeur de Valençay, laquelle j'ajoute ici pour ce qu'elle fait aucune mention de mon affaire.
A M. le Commandeur de Valençay.
Veuise, 8 novembre 1623.
Monsieur, Je vous dois plus qu'à tous les hommes du monde, puisque votre faveur a fait naître l'occasion de mon emploi et que j'espère à l'avenir une meilleure fortune par votre seule gratification : oe sera toujours l'entrée de mes lettres pour reconnaftre, autant que je pourrai, les sensibles obligations dont vous m'avez attaché; j'écris soigneusement à M. de Puysieux afin de l'entretenir en la bonne volonté qu'il me témoigne par sa dernière jointe à la dépêche que j'ai reçue de Sa .Majesté portant commandement exprès d'aller à Constanlinople pour dem rndor par lenlremise de .M. de Gésy la justice et réparation des torts faits à ses sujets par le hacha de Tripoli; mais j'ai cru qu'il était nécessaire de faire changer la dépèche du Grand Seigneur comme on a changé de Prince en son Etat selon que j'en ai donné lavis en suppliant que l'on m'emploie à deux effets si l'on veut s'éjouir de son établissement, afin que cette occasion prise à propos rende ma poursuite plus facile et le châtiment plus prompt; je suis sur mon parlement dans deux jours et passe par terre à Constantinople, faute d'avoir trouvé commodité sur la mer; le voyage sera long et pénible, mais j'espère tout de mon courage et de ma patience; veillez, s'il vous plaît, pour moi qui me tiendrais très malheureux si l'on môtait la jouissance en arrivant ou que l'on se défit du Gonsulat sans in'avertir : je me défie de M. de Brèves qui sera plus libre en ses olfres s'il me croit arrivé sur les lieux et pensera ne pouvoir persuader à servir de ça; mais il est très vrai que perdant l'honneur du service du Roi. je ne me donnerai jamais à personne si vous ne le commandez absolument, .Monsieur, à votre très humble et très obéissant serviteur
Et d'une même main et par la même commodité, j'écrivis à Messieurs les consuls de .Marseille et au S' Savournyn (1), l'un des principaux de la ville; et par raillerie à Mlle Boette (2).
(1) Jean et Louis Savournin, de Marseille, oecupèrent le consulat d'Alep en 4608 et 1609.
(2) Louis de Vérigny, fill« de Philippe de Vérigny, conseiller au Grand Conseil, mariée en 1612 à Michel Uouette, reçu conseiller à la Chambre des Comptes le 8 février 1607,, mort le 28 septembre 162.0. Sa fille, Mme de Nuhé, était une amie de Gédoyn. Tallema.nt des Kéaux a consacré une Hittoriette t. IV, p. 392-398, à Mme Bouelte, dont le nom se rencontre fré-
Mais d'autant que je ne trouvais pas dans Venise un passage prompt pour Constantinople et que la Seigneurie fit cependant dépêcher une barque pour y porter ses lettres, j'écrivis à M. de Césy, lors ambassadeur pour le Roi près le Grand Seigneur.
A M. de Césy, ambassadeur à Constantinople.
Venise, le 6 novembre 1623.
Monsieur, J'ai du déplaisir que je ne me puis rendre près de vous aussitôt que le porteur de ces lettres, mais je prends un autre chemin et me résous daller à Constantinople par mer si j'en trouve promptement la commodité; je trouve un vaisseau vénitien dans le port prêt à faire voile et qui n'attend que le vent, de façon que si ma bonne fortune veut qu'il s'arrête encore huit jours, je m'embarquerais dessus sans aucune remise; je suis contraint d'attendre une dépèche du Roi que j'espère d'avoir dans six jours au plus tard, ou bien la réponse n'étant faite de ce que j'ai demandé, je prendrai le premier parti qui s'offrira pour Zante, llaguse, Candie ou Scio; je vous porterai toutes nouvelles de France et quantité de lettres de vos amis queje veux rendre en main piopre pour les contenter et satisfaire àmoimême qui désire avec passion d'en être le porteur. J'ai vu Mademoiselle votre fille à Turin qui se porte fort bien et croît autant en la beauté de ses mœurs qu'en ia gentillesse de son corps. Elle est uniquement aimée de Madame la Princesse qui m'a fait ses plaintes d'une lettre que Mme de Césy lui doit avoir écrite, témoignant quelque mécontentement d'elle, encore qu'il soit très vrai qu-e l'on ne puisse rien désirer en sa nourriture ni en la bonté et douceur de son naturel, de façon que j'ai charge et commandement exprès de Madame la Princesse de m'employer à cette paix et de moyenner une parfaite réconciliation, qui, selon mon avis, ne sera pas difficile à traiter puisqu'il n'y a sujet aucun de se mécontenter d'une fille si bien conditionnée et qui a les témoignages de sa vertu par la bouche irréprochable d'une telle Princesse, qui lui a commandé d'écrire à sa mère, à qui je porterai les lettres pour me donner l'honneur de les lui présenter. Vous aurez eu l'avis par M. de Puysieulx que le Roi m'a nommé Consul d'Alep, et qu'il m'en a fait expédier la commission ample avec les dépêches nécessaires pour l'établissement, dont j'attends la principale exécution par votre entremise, et pour cet effet j'ai commandement de passera Constantinople et d'y prendre toute adresse à vous pour y mettre le dernière main. J'ai refu dans Venise une dépêche du Roi sur le sujet
quemment dans les mémoires du temps. (Correspondance du comte d'Avaux acec son père.)
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de la mauvaise action de l'Émir Joseph bâcha de Tripoli, qui a si mal traité deux capitaines provençaux, et j'ai charge de me présenter à Constantinople comme étant expressément envoyé vers le Grand Seigneur pour demander et poursuivre la réparation de ces attentats et d'en attendre la justice et satisfaction entière par votre entremise et moyen. Il y a pour cet effet une lettre au Grand Seigneur, une au premier Vizir et l'autre au Mouphti, mais le changement fait de la personne de Mustapha (à qui toutes mes dépêches s'adressent) sera peutêtre cause que vous jugerez à propos d'attendre un second commandement et de nouvelles lettres sur ce sujet, auxquelles l'on pourrait ajouter quelque sorte de congratulation sur l'avènement du nouveau Prince, et faire d'une pierre deux coups; j'en ai pleinement écrit audit s' de Puysieux en partant de Turin, et j'estime qu'ils auront quelque égard à ce changement qui pourra faire prendre nouvelle résolution sur mes avis^ de quoi j'attendrai toutes nouvelles et réponses chez vous, si vous ne me commandez pas de faire autrement pour le bien du service du Roi et l'acheminement de mes affaires; ainsi je remet» tout en vos mains, et me hâterai cependant de gagner Constantinople le plus tôt qu'il sera possible, afin d'avoir l'honneur de vous dire moi-même que je suis votre très humble et très affectionné serviteur.
J'écrivis aussi par occasion au S' Brasset (1), secrétaire de M. Péricard (2), ambassadeur du Roi, et lors agent à Bruxelles, en l'absence de son maître et lui mandais :
A M. Brasset, agent dans Bruxelles.
Venise, le 10 novembre 1623.
Monsieur, Je me trouve présent à la dépèche de M. de Villiers pour Bruxelles et prends mon temps de répondre à la lettre que je reçus de vous sur mon parlement de la Cour, en laquelle vous me faisiez la faveur de m'instruire particulièrement du dessein et du nom du jésuite qui procure l'établissement d'un Mont-de-Piété dans Paris. J'eusse soigneusement embrassé cette affaire si le commandement du Roi n'eût
(1) Brasset resta à Bruxelles jusqu'en 1645. Il fut alors envoyé à Munster comme secrétaire de la mission française pendant le congrès de Munster. Ogieh, Journal du Congrès de Munster. Paris, 1893, in-S" La correspondance officielle de Brasset est conservée à la Bib. nat. f. fr. 17891-17905.
(2) Jean Péricard, S' de Méridon, de la Boissière et de Boissy, conseiller d'Etat, président au bureau des finances d'Orléans, ambassadeur pour le roi en Flandres, auprès de l'archiduc. Bibl. nat. Cabinet des Titres, dossiers bleus, 316-13473 (fr. 30061).
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rompu cette résolution en me nommant Consul d'Alep.Je suis en chemin pour m'y rendre au plus tôt par Constatinople (1) où je suis obligé de passer, et j'espère m'embarquer dans quatre jours, joyeux d'avoir trouvé cette occasion pour vous en donner l'avis et vous offrir, autant que je le dois, le service inutile que je pourrais rendre à vous et à vos amis dans mon emploi, dont vous disposerez entièrement et tiendrai toujours à faveur qui vous m'employiez avec toute liberté. Je n'oublierai jamais le bon traitement que je reçus en la maison de 51. Péricard. l'ambassadeur, lorsque je retournais du siège de Berg op Zoom, de quoi vous l'assurerez, et qu'il peut absolument me commander partout, môme que, s'il juge ma correspondance lui pouvoir donner quelque divertissement, il aura de mes lettres au premier avis que je recevrais de votre part. Sur laquelle attente je prie Dieu, Monsieur, qu'il vous tienne en sa sainte garde.
Et d'autant que le vaisseau sur lequel je pensais m'embarquer pour Constantinoplo fit voile sans m'en avertir, je fis une seconde dépèche à M. de Césy, et même j'écrivis, pour quelque considération, à son secrétaire Angusse (2) qui avait été compagnon de mon premier voyage en Levant, l'an 1604.
(1) Dans une autre lettre, qui, par suite d'une erreur dans le manuscrit, ne porte point de nom de desliuataire, Gédoyn écrivait : « Je vais par terre à Constantinoplo, vêtu d'un habit à la precque, pour me défendre de la tyrannie des Turcs qui exigent doux fois plus des chrétiens de l'Europe qu'ils ne font des Levantins, tel que je paraîtrai sous mon habillement grec. Je suis contraint, faute d'argent, de hasarder mon petit bagage et mes gens par mor. qui doivent partir demain, sur une barque que je liens à demiperdue pour sa petitesse, et pour être dégarnie de canons qui la puissent défendre des corsaires. Je n'emporte avec moi que mes dépèches et quelque peu de linge que j'attache sur la croupe do mon cheval, avec un laquais pour me servir en chemin; rien pourtant ne me fâche ni ne m'étonne, me promettant tout bon succès de ma résolution et de mon tempérament; j'ai gardé jusqu'ici ma santé tout entière, et visiblement j'engraisse et me fortifie en cheminant. »
(2) Jacques Angus, que l'on appelle indifféremment Angusse, Auguste, d'Angus ou Dangus, avait fait partie, comme premier secrétaire, de l'ambassade da baron do Salignac. Le Journal qu'il rédigea de lOOi à KilO, est conservé à la Bibliothèque nationale sous ce titre : « Voyage de M. de Salagnac, ambassadeur pour le Roy de France en Levant, escript jiar M. D.xmguss, gentilhomme français estant à sa compagnie » f l'rançais 10171. Secrétaire à l'ambassade, adjoint à des missions spéciales comme celle de M. de Nans, ou chargé d'affaires auprès de la Porte, .Vngus séjourna longtemps en Orient. Il n'en revint qu'en ■KiJJo avec l'ambassadeur Marcheville. (Lettres de Peirese aux frères Dupwj, t. 111, p. 152, 167).
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A M. Angus, secrétaire de l'ambassade à Constantinople.
Venise, 1623.
Monsieur, J'ai honte de vous dire que je suis encore sur le pavé de Venise, sans certitude ni même apparence d'aucun passage assuré, bien que l'on me fasse croire qu"un ambassadeur de Bethlem Gabor doit partir dans quatre ou six jours par la commodité d'une galère que la Seigneurie lui donne pour le porter à Spalato, et que de là je pourrais sûrement passer avec lui jusqu'à Belgrade où je trouverai toute commodité pour Constantinople. Je me hasarderai sans doute avec lui, et, comme j'en suis déjà bien résolu, j'ai fait embarquer mes coflres et mes gens sur un vaisseau français qui part au premier vent pour Candie, d'où leur bonne fortune les fera sortir quand elle voudra; cependant je demeure presque seul avec beaucoup d'impatience qui se fait d'autant plus grande que l'hiver me presse et ne voie personne qui se dispose à sortir d'ici, mais je m'embarquerai plutôt sur la première frégate de Raguse que de vieillir dans Venise où je languis. Je remets toutes nouvelles et garde quantité de lettres pour vous à mon arrivée, afin que j'aie ce contentement d'en être moi-môme le porteur; pardonnez-moi si je désire vous rendre ce petitserviceà vos dépens, mais je m'aime trop pour me dérober ce plaisir, espérant, si Dieu le permet, que je le recevrai bientôt et que ne vous ennuierez point à l'arrivée, Monsieur, de votre très humble serviteur.
Je séjournai depuis ces dépêches neuf jours dans Venise, faute de passage, et fus contraint enfin de m'embarquersur une galère de la Seigneurie qui passait à Spalato, chargée d'argent pour le payement de leur armée navale qui se trouvait lors à Corfou; ainsi notre premier embarquement fut le vendredi 17' novembre, auquel jour et dès le grand matin nos gens s'embarquèrent sur une saitie française (1) qui passait en Candie, auxquels je donnai mes coffres à porter, et le vent fut si propre à leur navigation qu'ils ne retournèrent plus au port; mais il n'en fut pas ainsi de nous qui, partis sur le soir du même vendredi, cheminâmes assez heureusement ju.squ'à la mi-nuit, après laquelle les vents changèrent si soudain et nous rebutèrent avec telle impétuosité que nous fûmes contraints, non sans risques de naufrage,
(1) Le bâtiment léger, désigné en provençal par sagetia, en italien par iaeltia, serait, selon Littrk, différent du vaisseau du Levant appelé saique.
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de rendre le bord vers la terre, où nous eussions rompu, si les ancres jetées au hasard et par désespoir n'eussent arrêté la galère jusqu'au jour, lequel étant fait, nous gagnâmes bientôt le port de iMalamocco, et là je séjournai deux jours en la compagnie dudit ambassadeur de Bethlem Gabor, qui avait pris ce même passage pour se rendre en Transylvanie; je retournai donc à Venise le lundi 20" du mois, où je trouvai le courrier de France arrivé, qui me rendit une dépèche du Roi sur le sujet du changement de Prince fait à Constantinople, (de quoi je l'avais averti par mes lettres de Turin), et deux lettres de M. de Puysieux du 30° octobre et second novembre, avec quelques autres de mes amis particuliers; et d'autant qu'il y avait une dépêche expresse de Sa Majesté à M. de Césy, lors ambassadeur en Levant, pour se conjouir de l'avènement du nouveau Prince, en laquelle j'étais nommé.
Le Roi au Grand Seigneur.
Saint-Germain-en-Laye, le 30 octobre 1623.
Très hault, très excellent, très puissant, très magnanime et invincible Prince, le grand Empereur des Mussulmans, Sultan Morad, en qui tout honneur et vertu abonde, nostre très cher et parfaict amy, Dieu veuille augmenter vostre Grandeur et Haultesse avec fin très heureuse. Ayant seau l'advènement à l'Empire ottoman de Vostre Haultesse, nous nous en sommes resïouïz pour l'amitié et bonne intelligence qui a tousiours esté entre nez très illustres prédécesseurs et que nous estimons que Vostre Haultesse aura soin de conserver et entretenir avec les capitulations que nous avons ensemble, comme nous ferons volontiers de nostre costé ainsi que nous avons commandé au S' de C('sy, cons" en nostre conseil d'Estat et nostre ambassadeur par delà, d'en donner asseurance à Vostre Haultesse, accomplissant avec Elle en nostre nom l'office de conjouissance sur son assomption à l'Empire. Et outre, nous l'avons chargé de luy faire plainte de la violence et mauvais traictement naguères faict en Tripoly de Sirie à quelques-uns de nos subjectz de nostre ville de Marseille par l'Emir Joseph Bâcha dudit lieu, et luy en demander raison, laquelle nous attendons de sa bonne justice par un sévère chastiment en la personne dudit Emir Joseph qui face cognoistre à tout le monde la volonté qu'a Vostre Haultesse d'entretenir religieusement noz cappitulations, en faisant réparer au plus tost un tel attentat qui intéresse la foy publicque et la liberté du commerce, ainsi que luy représentera
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encore plus particulièrement nostre dit ambassadeur et le S' Gedoya que nous dépeschons exprès par delà sur ce subject, à tant nous prions Dieu, très hault, très excellent, etc., qu'il vous ayt en sa sainte et digne garde.
Escript à S' Germain en Laye, le dernier jour d'octobre 1623, signé Louis, et plus bas Brulart, et sur le reply : A très hault, trèsexcellent, etc., comme dessus.
Les lettres que M. de Puysieux m'écrivait, disaient :
M. de Puysieux à Gédoyn.
De Saint-Germain-en-Laye, le dernier jour d'octobre.
Monsieur, La lettre que vous m'avez écrite de Lyon le 3' du présent, ^tant de considération, je fais ce que je dois pour donner le remède nécessaire au sujet, dont elle fait mention, et au premier jour de conseil il y sera pourvu, assuré que vous serez assisté et appuyé du nom et de l'autorité du Roi fort vertueusement et courageusement; j'ai fait parler au S' Chariot touchant la permission que vous me mandez qu'il a donnée auxdits Guédons et Tassereaux, il le désavoue et dit qu"il ne sait ce que c'est, mais nous en saurons la vérité pour y donner ordre. Cependant prenez courage comme pour chose qui regarde le service du Roi, le public et votre honneur et réputation; nous avons envoyé selon votre intention la dépêche de Sa Majesté sur ce qui est arrivé en Tripoli, et par ce que le S' Samson Napollon (1) doit aller à Constantinople, nous lui mandons qu'il s'y emploie après vous et à votre défaut, ou pour vous y aider selon qu'il sera à propos et que M. de Césy le jugera nécessaire pour faire valoir davantage l'honneur et le service de Sa Jlajesté, bien marri que vous ayez été retenu à la Novalaise comme je l'ai appris par les autres lettres que vous avez écrites le neus'ième. Néanmoins je veux croire que vous aurez eu permission de passer. Ce qu'espérant, je prie Dieu, Monsieur, vous conserver en bonne santé. Votre très affectionné à vous servir.
PUYZIEUX.
(1) Samson .Napollon qui avait été consul à Alep de 1614 à 1616, se rendait alors à Smyrne où il occupa le consulat pendant deux ans, il fut ensuite employé dans des négociations avec les puissances barbaresques et devint gouverneur du Bastion de France. Il fut tué à Tabarqua en 1633. De Gham.moxt, la Mission de Samson Napollon (1628-1633). — Bourgués, Sam- 40n Napollon. Kevue de Marseille et de Provence, 1886-1887.
M. de Puysieux à Gédoyn.
De Saint-Germain-en-Laye, le 2 novembre 1623.
Monsieur, J'ai vu par vos lettres du seizième dupasse comme vous avez appris, arrivant à Turin, le changement avenu en Constantinople duquel M. de Césy nous donne particulièrement avis, de sorte qu'il est bien à propos de changer la dépêche que vous aviez emportée et celle mi5nie que nous avions adressée à Venise, pour demander raison de cet excès commis en Tripoli, et parrhi cela nous y mêlons une conjouissance de Tassomption à l'Empire de ce nouveau Grand Seigneur pour le convier toujours davantage à nous faire justice de cet Émir Joseph, mais il faut que cet office soit accompli par M. de Césy qui ne laissera pas de témoigner que vous avez été envoyé exprès pour l'un et l'autre effet, afin de rendre la chose plus efficace, et m'assurant bien qu'en ce qui dépendra de vous, vous n'oublierez rien pour rendre preuve de votre affection au service du Roi, et répondre à la bonne opinion que nous avons de votre sage conduite que je saurai toujours bien faire valoir comme il convient, et vous témoigner en toutes occasions, que je suis. Monsieur, votre très affectionné à vous servir.
PuïZIEUX.
En marge, ces mots étaient ajoutés .
Je vous envoie trois lettres du Roi pareilles à celles que vous avez emportées, elles sont à cachet volant, et pour faire la suscription selon que vous jugerez à propos.
Celles de MM. le Commandeur de Valençay, Barat et Foureau, m'assuraient de leurs bonnes volontés. A toutes lesquelles lettres je fis réponse le mercredi en suivant, 22' dudit mois.
A M. de Puysieux.
Venise, le 22 novembre 1623.
Monseigneur, J'aurais honte de faire une seconde dépêche à Venise s'il dépendait de moi de pouvoir avancer mon voyage autant que je le dois souhaiter, mais les vents sont seuls puissants sur mon dessein, qu'ils retardent impérieusement sans jusqu'ici montrer apparence de de se vouloir adoucir; je m'embarquai dès le X'i' de ce mois sur une galère de la Seigneurie qui nous porta fort heureusement vingt ou
trente milles dans le golfe, mais une mauvaise nuit fâcheuse par l'impe'tuosité et la contrariété des vents nous a remis à Malemoc, non sans risque de la perte des hommes et du vaisseau; j'attends au port le premier temps pour aller sur mer jusqu'à Spalato et de là passer à Constantinople par terre, d'où le voyage (aucunement pénible à cause de l'hiver et de la longueur des chemins) me semble très sûr et facile par la rencontre que j'ai faite d'un ambassadeur de Bethlem Gabor, qui va jusqu'à Belgrade en grosse compagnie, d'où je pourrai gagner Constantinople par carrosse et sans péril; la dépense arrêterait un homme moins résolu que moi, mais je fais tous efl'orts pour venir à mon but sur votre commandement et faire connaître ce que j'ai de courage et de Jjonne volonté pour servir un jour en meilleure occasion; j'ai fait une amitié fort étroite avec cet ambassadeur, laquelle j'entretiens et fortifie journellement parle mélange et l'usage du peu de latin dont il me souvient qui ne m'a jamais utilement servi que cette fois. II fait grand bruit de l'aflection de son Prince envers notre Roi, que son but contre l'Empereur (quïl tâche d'affaiblir tous les jours) est de le mettre en tel état qu'il puisse ouvrir le chemin de l'Empire à Sa Majesté et de s'acquérir ses bonnes grâces avec le nom d'un très utile serviteur. Nos entretiens vont plus loin et suis obligé d'écouter beaucoup de choses qu'il me récite, croyant que je sois homme de quelque correspondance avec les ministres de l'État. Mais comme ce n'est pas mon intention principale de faire telles rencontres, je me défends autant que je puis de passer en Transylvanie avec lui, où il voudrait m'aboucher avec son Bethlem; je me rends facile quelquefois pour me servir de sa courtoisie et de son crédit au besoin afm que j'arrive à mes fins pour vous donner quelque satisfaction. L'abbé du lîecq (1) est ici depuis quinze jours avec grande suite, et n'a point voulu voir M. de Villiers, dont on ne sait point la raison, mais sa froideur et cette sorte de mépris font que beaucoup de gens en cherchent de mauvaises causes qui ne se déduisent jamais sans la honte du nom français. J'aurais peine à m'empêcher d'en dire davantage si j'avais en main le chiffre que j'ai laissé dans la galère, et penserais rendre un très bon service de faire plus que ne porte ma commission. Par ma dernière de ce lieu, qui est du 8' novembre, j'accusai la réception de la dépêche du Roi faite pour demander raison de l'Emir Joseph, et par celle-ci je vous remercie autant que je dois des deux lettres dont vous m'honorez, l'une du dernier octobre, et l'autre du deuxième de ce mois; la première me promet tout secours contre l'entreprise de ceux qui s'intéressent avec les Anglais pour ruiner le commerce d'Alep, et bien que le S' Chariot ait désavoué d'avoir donné sa permission, je n'ai pas failli de l'écrire après l'avoir appris d'un acheteur de telles soies,
(1) Dominique de Vie, 41° abbé de l'abbaye du Bec en Normandie, né en 1588, mort en iOGl. V. Gallia Chrisliana et La Chesnaye des Bois.
nommé Gueslon, marchand à Lyon, et de plusieurs autres qui me l'avaient certainement assuré. Votre dernière m'apprend bien le changement de la dépêche que j'avais emportée, et que dans cette dernière •on y mêle une conjouissance de l'avènement de ce Grand Seigneur, mais par la copie de la lettre du Roi, que je trouve en mon paquet, on ine fait aucune mention de mon consulat, ni du besoin que j'ai d'obtenir •à cet effet les commandements du Prince, tellement qu'il me faudra «ervir de la première au mieux que je pourrai. Vous me faites une très particulière faveur de croire que je n'oublierai rien pour rendre preuve de l'affection que j'ai de bien servir. Et si je rencontre assez d'occasions pour me faire valoir, j'attends une récompense certaine de mon travail qui sera grande si je puis mériter le nom de votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur (i).
Ce parlement du courrier me laissa sans occupation dans Venise, tellement que pour employer mon temps et remplir aucunement mes heures oisives, je voulus voir et me fis montrer ce superbe arsenal que les Vénitiens ont sujet de vanter, le trésor, le clocher de Saint-Marc, le monastère de Saint-Geerges, l'île de Moran, où l'on fait les miroirs, et tant de beaux vases de cristal, ensemble toutes les pièces particulières dignes de quelque observation en cette grande ville; de quoi je fus satisfait à mon goût, et m'embarquai pour une seconde fois le 24' dudit mois de novembre fort inutilement, à cause que les vents contraires se rafraîchirent la nuit ensuivante et retournai le matin en terre, où j'écrivis à M. de Césy, l'ambassadeur du Roi près le Grand Seigneur, pour la troisième fois, ainsi qu'il s'ensuit :
A M. de Césy.
Venise, le 25 novembre 1623.
Monsieur, Celle-ci sera la 3' de mes lettres depuis que je suis à Venise, et déjà par deux fois je me suis embarqué sur la galère qui me •doit porter à Spalato, mais la contrariété des vents et la fureur de la
(1) Les lettres adressées au commandeur de Valençaj, à M. Baral et à il. Foureau, ne sont que la répétition de la lettre à Pujsieux. Il faut cependant noter dans les lettres à Barat, ce passage : » Je n'ai aussi nouvelles aucune de la lettre que Sa Majesté fit écrire à M. du Morier, son ambassa- <ieur aux États, pour tirer leur consentement de mettre les Hollandais sous la protection de notre bannière en Alep. Je vous en sollicite, s'il n'est encore donné, et vous supplie de vous en souvenir. »
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mer nous a brusquement chassés dans le port. Ce déplaisir est aucunement adouci par l'arrivée du courrier de France et de votre dépêche du io octobre, que nous avons depuis trois jours., laquelle arriva si mai à propos que le paquet ordinaire pour Sa Majesté était parti cinq ou six heures auparavant, et vos lettres garderont ici le tapis quinze jours entiers. J'ai reçu par ledit ordinaire de France une dépêche de M. de Puysieux du 2' novembre avec la copie de celle que Sa Majesté vous adresse pour se conjouir de l'avènement du prince et me nomme dans sa lettre comme étant expressément envoyé pour me joindre à cet office en demandant la réparation des excès faits à ses sujets par ie bûcha de Tripoli, de façon que vous me ferez pleine grâce, si vous attendez jusqu'à mon arrivée en Constantinople, oii je me rendrai quand le temps le permettra, lequel parait tel aujourd'huy que j'espère m'embarquer ce soir sans remise et sans retour. Cela dépend absolument de vous et de juger à quoi mon voyage vous peut servir et jusqu'où vous voulez me gratifier; de quoi me remettant entièrement à votre bonne volonté, je ne vous en presserai pas davantage, sachant bien que vous mettrez en quelque considération le fâcheux arrêt de votre très humble et obéissant serviteur.
J'avais dessein de faire une plus grande dépêche pour contenter un de mes amis qui retournait ce même jour en France en la compagnie de M. l'abbé du Becq, mais comme j'eus écrit la lettre suivante à M. le président de Mesmes :
A M. de Mesmes. grand président au Parlement de Paris.
Venise, le 25 novembre 1623.
Monsieur, J'ai trouvé dans Venise le S' Gabriel Scionite (1), lecteur interprète à Paris en langues orientales que j'avais cherché sur mon partement en intention de savoir par lui quels sont les meilleurs livres chez les Arabes et les Turcs, et d'en pouvoir emporter quelque instruction pour votre service, laquelle j'ai pleinement reçue de çà; mais d'autant qu'il désire se donner l'honneur de vous baiser les mains, je l'accompagne de cette lettre qui sera la moindre partie de sa recommandation, puisque sa doctrine et la profonde connaissance qu'il a des langues arabesque, turque, syriaque et chaldéenne lui font assez mériter l'accès que vous donnez aux hommes de sa profession, je sais que vous prendrez plaisir à l'écouter et que vous estimerez aucunement ce petit soin de votre très humble et très obligé serviteur.
(i) Sur ce savant maronite, voir la Biographie universelle, XV, p. 323 et les Lettres de Peiresc aux Dupu>j, I, p. 579.
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Je fus aussitôt commandé de m'cmbarqucr et l'on précipita notre partement sur l'apparence d'un peu de bon vent qui m'obligea de rentrer en la galère le jour Sainte-Catherine 2S* du môme mois. Mais, comme nous étions la nuit suivante à la mer, nous y reçûmes telles secousses que la galère courut pour perdue et rentrâmes le lendemain au port à demi-morts, où l'on fit résolution de ne se plus commettre à telle entreprise, si le vent n'était du tout affermi; ainsi je rentrai dans Venise pour la troisième fois et pendant le séjour de cinq journées, je fus continuellement aux comédies et au bal, qu'il fallut abandonner le samedi 2" décembre environ les dix heures du soir que je fus pressé de m'embarquer sans prendre congé de M. de Villiers l'ambassadeur, ni d'aucuns de mes amis; et les voiles furent aussitôt mises au vent qui fut certain et favorable toute la nuit, de façon que le dimanche au matin nous découvrîmes la ville de Parenzo, éloignée de cent milles environ de Venise où nous donnâmes fonds incontinent après le midy; et ce même vent nous assista si continuellement, ou du moins la bonasse fut telle que nous arrivâmes dans douze jours à Spalato. Mais il ne sera pas hors de propos de dire un mot en passant du terrain et des ports que nous côtoyâmes en faisant chemin. Le lundi donc, qui fut le 4 décembre, nous partîmes de Parenzo et gagnâmes à force de rames celui de Rovigno, où nous séjournâmes trois jours pour attendre une galère à qui nous devions conserve par obligation, ayant auparavant laissé sur la main gauche une petite colline sur laquelle est assis un bourg nommé Ozero qui appartient au Pape, lequel ne possède en l'Istrio que ce seul écueil; durant notre séjour à Rovigno, j'écrivis un mot à M. de Villiers, l'ambassadeur du Roi dans Venise, pour m"excuser de mon partement précipité, et je lui disais :
A M. de V illier s-Coiirtin, ambassadeur du Roi à Venise.
Rovigno en Istrie, le 6 décembre 1623.
Monsieur, Je suis parti de Venise, lorsque je le désirais moins, à cause de l'arrivée du courrier et l'incertitude de mon parlement me doit excuser envers vous du manquement que j'ai fait à prendre congé. Je vous le demande à présent et vous remercie autant que je
dois du bon traitement que j'ai reçu dans votre maison; nous partîmes avec un vent si favorable et la nuit si claire que les deux galères prirent port à Parenzo le dimanche à midi, et le lundi matin nous arrivâmes seuls à ilovigno, d'où j'écris cette lettre, mais la galère de la marchandise est si mal portative que je vois notre capitaine résolu de retourner en arrière pour la faire remorquer. Il y a trois jours que nous l'attendons, ce qui me fait prévoir une grande longueur de voyage par la pesanteur de ce malheureux vaisseau. Notre ambassadeur de Bethlem Gabor et sa suite se sont rendus à la première semonce d'un Nicolo Calucci (qui se dit consul de France établi de votre main) et se sont logés en sa maison, où je le vis hier si vilainement ivre et la plupart de ses gens, que j'en juge mal pour l'avenir. J'attendrai l'honneur de vos commandements à Constantinople et serai très aise d'y trouver les lettres du dernier courrier et celles qui me seront dorénavant envoyées, dont vous m'avez promis le soin par quelqu'un des vôtres, ce qui m'obligera de demeurer toujours votre très humble serviteur.
De là, nous suivîmes pendant neuf jours consécutifs la côte d'Istrie et de la Dalnialie, vîmes en passant les îles de Saint- André, Brioni, Sainte-Marie de la Verude, d'Unia, de Saint- Pierre, Selva, Quibo, les villes de Faisane, Brioni, Pola, et traversâmes enfin le fâcheux golfe de Carnère qui nous épargna cette fois sans jeter les furieux vents, desquels il est ordinairement agité; au sortir duquel nous laissâmes à main droite quantité de petites ilos dont les plus apparentes s'appellent les Trois Sœurs, et l'une plus grande et plus monlueuse que les autres Saint-Michel, vis-à-vis de laquelle est assise la gentille, belle et forte ville de Zara, métropolitaine et capitale de la Dalmatie, en laquelle nous arrêtâmes deux jours, et depuis nous ne cessâmes de voguer jusqu'à Spalato, où nous arrivâmes le mercredi 13* décembre, jour de Sainte-Luce, après avoir côtoyé l'ancienne et ruinée ville de Zara, le profond golfe de Novigrade, la ville de Torretta et le bourg de Mortaro signalé par la douceur et bonté de ses vins blancs, le golfe et la ville de Sébénico, le cap et le beau port de Saint-Archangelo et la ville de Trau, sous le pont de laquelle notre galère souffrit beaucoup en passant et y laissa quantité de rames. Au reste, cette ville Spalato s'appelle ainsi par corruption du mot, d'autant que ce fut autrefois le superbe palais de l'empereur Dioclétien, que les Latins appelaient Palatin, auquel jusqu'aujourd'huy se voient quelques
vestiges de son bâtiment, même des aqueducs somptueux qui sont la plupart en leur entier, et près de là les ruines d'une grande ville nommée Salona, où ledit Dioclétien séjournait volontiers, de façon que Spalato s'est faite ville et a pris son nom des seules démolitions d'un palais particulier. J'y séjournai dix jours pour attendre la commodité d'une caravane qui devait passer à Belgrade dans peu de temps. Cependant, pour employer mon loisir, je donnai l'avis de ma résolution à M. de Puysieux et à quelques particuliers en ces lettres :
A M. de Puysieux (1).
Spalato, le 15 di^cembre 1623.
Monseigneur, je suis dorénavant avancé sur mon voyage, puisque j'ai gagné le port de Spalato, d'où je puis aller à Constantinople sans arrêter. J'apprends ici que le chemin de terre est sûr et change ma première résolution sur cet avis, car il serait trop long de suivre l'ambassadeur de Bethlem Gabor jusqu'à Belgrade, où je demeurerais peut-être seul et sans secours. Je fais donc état de me mettre dans une caravane composée de Chrétiens, Turcs et Juifs, bien que le voyage doive être long à cause du grand nombre de chevaux, de marchandises qu'ils portent, et de la brièveté des jours, tellement que je ne me promets pas d'y arriver avant la mi-février. Là je ferai soigneusement ce que vous m'avez commandé et n'en partirai point que je ne voie quelque résolution sur l'affaire de l'émir Joseph de Tripoli. Je trouve ici l'ambassadeur que le Turc envoie à la seigneurie de Venise, lequel est homme de bon sens et vif en ses réparties. Je l'ai visité chez lui, où il m"a caressé et contre le naturel des Turcs m'a voulu forcer de prendre en présent trois chevaux que je n'ai point acceptés par considération. Au reste je suis obligé de vous dire que les Vénitiens traitent si mal les malheureux Français qui se donnent à leur service que peu de tels soldats échappent les galères pour récompense de leur travail; celle où j'ai passé n'avait que deux français que j'en ai délivrés par compassion sans considérer si j'ai de l'argent assez pour gagner la retraite, mais leur misère eût tiré ce secours d'un homme moins facile que moi. Le crime de l'un était d'avoir servi cinq ans la Seigneurie dans ses garnisons et de s'être voulu sauver pour ne pouvoir obtenir congé ; de l'autre d'avoir mis l'épée à la main dans le quartier, pour lequel étant condamné dix-
(1) L'original de cette lettre est à la Bibl. nat. Mss. f. français 10149, f°' m et suiv.
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huit mois en galère il aurait depuis emprunte' de son capitaine en sa nécessité quarante-cinq livres qui l'arrêtait pour cette somme depuis six ans, et les plus douces paroles dont on les traitait en ma présence en leur donnant des coups de gourdin à déjeuner c'était Caiw fiancène. Mais je les ai fait sortir de cet enfer avec six vingt treize livres; à propos de quoi je ne mets au hazard de faillir plutôt que de manquer à mon zèle et vous supplie d'en faire dire quelques mots à ces sauvages vénitiens et qu'ils en demeurent là de pouvoir dorénavant condamner les criminels selon leurs lois en leur faisant souffrir les peines méritées, mais qu'ils ne leur prêtent jamais d'argent à telle usure, ou du moins qu'ils ne puissent être retenus esclaves pour tel argent ainsi malicieusement prêté; car tout leur dessein va là de les engager pour peu de chose et d'en tirer le payement par la longueur et la longueur de leurs vies, tellement que la plupart de leurs galères (impudence trop grande et même insuiiportable aux yeux du puissant Roi de France leur protecteur) sont remplies de malheureux français, desquels le plus infâme crime, c'est d'être débiteurs à Saint- Marc d'une douzaine d'écus. Cependant que ma charité regarde autruy, je la veux tourner sur moi pour vous supplier très humblement de vous souvenir quelquefois que je m'éloigne gaîment à mes dépens sans considérer l'événement d'un si long et si pénible voyage qui m'accablera du tout si vous n'y donnez une favorable protection. Car j'ai tout entrepris par courage, plus pour me donner l'honneur d'être connu de vous et faire mentir la lâcheté de ceux qui m'en voulaient éloigner que porté d'aucune espérance de gain, dont je n'ai jamais fait d'état. Mais je serais pleinement satisfait de mon travail s'il me donne place au nombre ôa vos bons serviteurs et que je puisse mériter cette qualité par le temps. Reste à vous faire souvenir, Monseigneur, que vous me fassiez tirer des Hollandais l'aveu dont j'ai besoin pour prendre leurs marchands en ma protection dans le Consulat d'Alep, sur quoi Ton avait fait une dépêche à M. de Morier l'ambassadeur du Roi près M.M. des Etats, qui n'a point eu de réponse jusqu'ici, et sur tout j'attendrai votre volonté par vos commandements, lesquels seront ponctuellement suivis par votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur.
A M. le commandeur de Valençay.
Spalato, le 15 décembre 1623.
Monsieur, J'ai le pied dans l'étrier pour gagner Constanlinople, où j'espère arriver lors ou plus tôt que ces lettres ne vous seront rendues, du moins fais-je état d'y être dans le mois de février. Mon voyage sera plus long que je ne l'avais jugé, mais ce sera bien assez tôt si je le fais sainement et sans accident fâcheux; j'ai si bien ménagé ma
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bourse qu'elle pourra suffire jusque-là, non plus loin, d'autant que jai fait quelque dépense forcément, sans laquelle j'étais obligé de rougir de mes défauts. Vous m'avez sauvé partout, aussi n'ai-jr; maintenant d'autre saint dans le cœur à qui je donne mes vœux plus volontiers. Je suis depuis trois jours en Dalmatie dans la ville de Spalato, d'où nous croyons partir mardi 19 de ce mois, et pour cet effet j'ai deux chevaux turcs qui ne m'ont pas coûté grand argent bien qu'ils soient assez bons. Le voyage que nous avons fait de Venise en ce port a été continuellement heureux et plaisant, et je crois que la mer bonasse contribuait au contentement d'une jeune genti-femme vénitienne qui passait dans notre galerie avec son mari que la Seigneurie députait à Zara pour y commander. J'ai curieusement vu ce lieu de Spalato remarquable pour ses antiquités et particulièrement pour les restes et vestiges d'un grand palais que l'empereur Dioctétien y fit autrefois fcâtir, lequel a laissé son nom à la ville avec peu de corruption. L'une des vieilles tours dudit palais sert aujourd'huy déporte à la ville, qui a un corps de garde couvert d'un gros cep de vigne, lequel porte fruit trois l'ois l'année, la première au commencement de septembre, l'autre à la fin d'octobre et la dernière en ce même temps que j'écris, comme je suis témoin oculaire qu'il est à présent tout chargé de grappes mûres et prêtes à cueillir. Ma curiosité regarde le contentement de Madame votre sœur, et si je n'eusse cru faillir de lui donner un avis de si légère considération, je me fusse donné l'honneur de lui en parler: vous me ferez ce bon office et si cette observation mérite place en son jardin, j'ai donné l'ordre pour en avoir des marcottes (1) ou rejetons très facilement. M. Ceberet (2; qui est à Venise en a le mémoire bien ample parce courrier, et si l'on lui commande en saison, le reste se pourra faire aisément par la correspondance que je lui donne dans Spalato, et par celle de M. Barat avec lui. Ne condamnez pas ces petits soins indignes de vous divertir, mais qui sont pris pour le service de celle à qui je dois tout et que j'honore avec les pareilles soumissions que vous rendra toute sa vie, A'otre très humble et très obligé serviteur.
A M. de Villiers-Courtin.
Spalato, le 15 décembre 1C23.
Monsieur, Je suis heureusement arrivé dans Spalato en moins de douze jours, n'ayant jamais eu le vent contraire ni le moindre enipè-
(i) Marcotte : branche tenant à l'arbre et couchée en terre afin qu'elle produise des racines (Littrê).
(2) Céberet, qu'il ne faut pas confondre avec le secrétaire de Richelieu, était secrétaire de l'ambassade Je France à Venise. Il fut plus tard envoyé à Vienne et à Ratisbonne.
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chement en la mer; nous avons séjourné trois jours à Ruigo, d'où je vous écrivis, et deux jours à Zara. Je suis sensiblement obligé à la courtoisie d'un Francisco Querini, capitaine de notre galère, qui m'a très favorablement et très honorablement traité dont je ne l'ai pu remercier à cause qu'il est parti cette nuit sans en donner l'avis. Que ce bon oirice ne meure point et qu'il sache, s'il s'en présente occasion, que vous prenez quelque part au ressentiment d'un si favorable acceuil, et vous obligerez par ce lémoignagej comme vous avez fait à tant d'autres, Votre très humble serviteur.
Auxquelles j'ajoutai les quatre suivantes pour égayer mon esprit avec mes amis (1) et réjouir ceux de ma maison par les nouvelles de ma santé :
A M. de Mesmes, S' d'Araux, conseiller du Roi et maître des requêtes de son hôtel.
Spalato, le IS décembre 1623.
Illustrissimo viro, nec xox in Aula regia Supplicum Magistro, domino
d'AvAULX, LlDOVICUS GeDOYN 0BSEQUE.\TISSIML'S SALUTEM DICIT PLURIMAM.
Jam non amplius Galliis (qui nunc more vivo Turcico) nec (jallice loquens, qui quotidie nova novorum hominum idiomata sentio, iisque noiens etiam utor, ad te, quoquo modo possum, rescribo; nec mlrum quod latine scribam, cùm niillam aliam sim professus liwjuam a viyinti diebus inter Hnuf/aros morans, qui me ad prima lalinœ linguœ rudimenta rvduxermit; sic in tanta obselelarum linyuarum rarietute, nimirum Turcicn, (jrœca, Latina, Italica et Iberica, quihus hinc illice penilus confundor, quid et quantum tibi, non quomodo scribam, curabo, nec rolo anxius esse circa verba et compositionem, ciim hubcnm majora qtiœ curem et dicam tecum; non sit inter nos ornamentum virile conciiinilas. Scies eryo me venisse in Dahiiriliam et ad urbem Spalnlnm appulisse. quam melius palatium dixerim, tnm quidem velcres ita nominabani quod est Palatium Imperatoris Diocleliani circa Salonam, in qua summus ille vir sœpius diversabatur ; hanc eqo dilifienter exploravi, et antiqua vesliyia, quœ multa sunt, summo opère colui; illic triremina reliquimiis, et per terram, qua iler est, Conslantinopolim in sexafjinta diebus quœremus. Omnia diligenter prœteriens observabo, et de islis copiant tibi faciam ciim istœ applicuero. Multo quidem lubore difficilem illam viam aygredior, sed eo lubentius quod pauciores illud experimenlum faciant; habet hoc in se yenerosus animus quod conciiatur ad mayna, nam neminem excelsi inyenii virum (quulem fieri cupio) délectant humilia, et eum maynarum
(1) La lettre, écrite en italien, adressée à M. Jacquelin, trésorier des bâtiments du Hoi, n'est pas reproduite ici. Sur Jacquelin, voir Cabinet des Titres. P. orig., vol. 1363, doss. 35815 (fr. 280J7).
rerum species ad se vocat et extollit; dicam illiid avdacUr, quod quemadmodum flamma suryit in rectum, jacere ac deprimi non potest non magis quam quiescere, ita meus in motu semper est animus, et vehementia quadam mobilis et actuosiis, pcr summum laboiem solummodo nutritur. Sed impetum illum coerceamus et ad propositum redeamus. Dixerum initia me cum hun(/arit tnoratum, aliquandiu, et cum ipsis latine semper locutum quinimo latinus interpres pro ipsis factus sum, et quœ mihi reddebant verba, ad alias ipso latino idiomate vel diversa pratinus referebam, et hoc ita féliciter, ut ipsos hungaras dicendi facililate longius superarem. Aller eorum ciim super de sua patria mecum sermanem haberet, dicebat esse in quadavi hungarim civitate très propugnaculas fartissimos, dicturus tria fortissima propugnacula ; ista sine risu accipio, càm sufficint inter nos et more nostro ita bene loqui, ut intelligibiles aller alteri fiamus. Tu qui longe nabis eruditior magno cursu soles verba convoluere, quœ non effundis salum, sed per ipsa sine intermissione in m'orem nivis supervenientis, melle dulciarem arationem facis, imperitiœ nostrce non ita candonares. Tuum sit bene, cancinneque loqui, nostrum aliud tenture, et invictum animum per labores ad majora dirigere; cœterum hanc, pualiscumque est, epistalam prœsidi nostro amantissivio, communem fieri vola, cujus ape et summa ipsius in senatu auctoritate quantum egeam, satis superque uovisti, nec tantum de jure meo (quod in lite mea totum est} quantum de ipsius benevolentia et immerito, qua me prosequilur, amore confido. Nullas a te hue usque litteras accepi, quas fréquentes impasterum desidero, ita eas accepturus et per ipsas pratinus una tecum sim. Numquid imagines amicorum absentium nobis jucundœ sunt, quœ memoriam rénovant et absentiœ desiderium falso atque inani solatio levant. Quanta jucundiores erunt a se litterœ quœ vera absentis amici vestigia et veras animi notas afférent? Scribe ergo quam primum, sed quotidie scribes si nulla veteris tœdit labes supererit, et me tui devatissimum semper amabis. Vale ; in Spatato, quad a Parisiarum Lutetia quingentis lucis distat die 15 decembris.
A M. Cèbéret, secrétaire du Roi et de l'ambassade de Venise.
Spalato, le 15 décembre 1623.
Monsieur^ Il y a quelque favorable constellation qui oblige la famille des Querini de Venise à me vouloir du bien ; j'en ai reçu de sensibles effets dans la ville et nouvellement en la galère de S' Francesco Querini, qui m'a extraordinairement caressé, me donnant la première place en sa table et la principale chambre de la poupe, encore qu'il y eut sept gentilshommes vénitiens dans son vaisseau, et comme si les éléments eussent voulu contribuer par émulation aux faveurs de cette maison, nous avons eu la mer continuellement bonasse, l'air doux, le ciel toujours serein et plein d'étoiles en sa nuit, afin que je ne reçusse aucun déplaisir étant en la protection d'un Querini. Ce nom sera pour jamais en ma mémoire aux honneur et
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ressentiment s'il s'en offre occasion. Nous sommes à Spalato dès le jour de S" Luce treizième du mois, arrivés seuls et sans la galère de la marchandise, que nous avons abandonnée dès Zara par mandat du Provéditeur, mais elle est maintenant à Sébenico où le vent contraire l'arrête et nous pourra joindre au premier bon temps. Nous avons séjourné deux jours audit Zara et là, dans mon oisiveté je cherchais quelque emploi pour me divertir. Une Lucrèce, courtisane de Venise, femme de belle taille et dont la rencontre majestueuse n'est pas sans quelque beauté, souffrit par l'entremise d'un Anglais que j'allasse me rafraîchir en sa maison, parce que je n'avois point dépouillé depuis mon partement, et fus bien aise de trouver en plein midi son lit garni comme je l'avais désiré. L'aventure fut belle que sur les vingt et une heures, tous les gentilshommes de notre galère et ceux de la ville qui étaient le Querini, le Contarini, le Minio, le Capello, le Georgi, les deux frères Barbaro et le Baibi, vinrent pour la visiter et demeurèrent un fort longtemps à la porte de la chambre, en la conjurant de la vouloir ouvrir, mais, s'étant aperçus par son silence obstiné qu'elle devait être empochée, partirent enfin fort respectueusement ne disant autre chose, sinon Catzo siamo quesla volta tutti coionati dul francese. Le soir, j'eus à me défendre en la galère, mais ce combat n'était pas si rude que celui dont je sortais. Vous jugerez par ce discours que je suis homme à ménager le temps et ne perdre aucune occasion de bien faire. Je suis maintenant fort oisif sur le pavé de Spalato, et ce jourd'huyj'ai visité le Chaoux qui passa à Venise de la part du grand Seigneur, lequel m'a voulu faire présent de trois chevaux que je n'ai pas accepté par considération. Au reste, j'ai changé d'avis pour mon vojagc et suis résolu d'aller avec la caravane des Turcs et de quelques vénitiens, laquelle doit partir incontinent après l'arrivée de la galère marchande. Ce chemin est plus court, du moins il est plus sûr que je ne pouvais être avec l'ambassadeur de Bethlem Gabor. Souvenezvous toujours de moi et me continuez vos bons offices au soin de mes lettres qui ont besoin de votre passage par les deux bouts. Adieu et m'aimez autant que vous honore votre bien humble et très affectionné serviteur.
A Mademoiselle Gédoyn (1).
Spalato, le 15 décembre 1623.
Je suis à cinq cents lieues de vous et ne laisse pas de prendre le soin de vous écrire et trouve l'adresse pour vous faire rendre mes lettres
(1) Gédoyn avait épousé en secondes noces, par contrat passé à Paris le 30 mai 1610, Jacqueline Le Gresle, fille de feu Le Gresle, écuyer, S' de Beaupré et de Villepeigne, et de Claude Brigrand. (Bib. Nat. Cab. des Titres; V. orig. 1303, fr. tuHd et Uoss. bleus 308-7834, fr. 29833.)
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sûrement. Je veux croire que cette peine prise pour votre contentement sera récompensée de la môme affection et que vous veillerez deux ou trois heures pour l'amour de moi qui ne désire rien à présent que l'entretien de mes amis et des personnes qui me sont chères comme vous. Je désirerais entendre toutes les nouvelles de Parisavec les circonstances et les particularités que vous y pouvez apprendre des affaires générales, mais surtout j'aurais plaisir de savoir par vous-même votre façon de vivre, comment vous élevez nos enfants (1), quelle instruction vous leur faites prendre, quel conseil vous leur donnez et quel train de vie vous leur préparez. Mon inclination porte Louis au cloître, mais toutefois avec la discrétion requise et sans faire aucune violence à son humeur. Il me semble assez remis pour s'attacher à nos volontés et se soumettre entièrement à nos avis; j'ai prié mon cousin d'en faire quelque ouverture à M" de Saint-Victor. Si la voie de Mme de Guise vous semble meilleure, plus prompte et de moindre dépense, vous lui ferez savoir mon intention et même reconnaître qu'il reçoit avantage en ce parti qui me sera très agréable s'il y veut consentir. Je destine Philippe au tracas du monde, dont je lui prescrirai le chemin quand il en sera temps. Nourrissez-le cependant en la crainte de Dieu sans scrupule et qu'il sache que la vraie religion consiste principalement en la prudhomie sans laquelle rien ne peut être agréable à Dieu. Pressez son travail à l'école, afin qu'il écrive et lise au mieux qu'il se pourra devant qu'il prenne la casaque de page selon mon dessein. Je laisse Christophe à votre pleine disposition à cause de son âge, comme le reste de notre famille qui a plus besoin de mon travail que d'aucune autre instruction, je ferai ce qui dépendra de moi, laissant le reste en la main du puissant maître qui connaît mon cœur et mes nécessités. Si je meurs pour eux, il sera leur père et leur conducteur comme il a toujours été le mien, et ne seront pas seuls au monde sans partage et sans commodités. Je ne suis pas résolu de m'affliger pour les choses qui sont hors de moi. La vie que je mène à présent, qui semble pleine d'inquiétudes à cause des hasards de la mer et de la terre, je la trouve incomparablement plus douce que celle du passé, par ce que je suis hors de la persécution de mes créanciers, hors de la honte dont j'étais bourrelé par mon courage, et que je suis dans l'espérance d'être en quelque considération à l'avenir. J'ai le pied dans la Turquie et suis du tout hors de la mer où j'ai couru deux grandes fortunes, bien que le dernier voyage
(1) Les tableaux généalogiques conservés au Cabinet des Titres donnent à Gédoyn neuf enfants, dont cinq fils : Louis, baptisé le 13 octobre 16H, Philippe, le 8 mai 1614, François, baptisé le 9 mai 1618, mort le 4 décembre suivant: Christophe, 3 mai 4019, Jacques, 0 juillet 1622; et quatre filles : Gabrielle, 24 février lOdO; Catherine, baptisée le 23 juillet 1620, mariée à Louis Le Gresic, S' de Beaupré; Marie, femme de Jérôme le Picart; Ga^ brielle la jeune, baptisée le 25 mars 1621.
ait été plaisant et pleinement heureux. Nous avons demeuré treize jours en galère sans dépouiller, mais ce passage n'était que jeu si on le compare avec celui que je dois entreprendre demain, au fort de l'hiver parmi les neiges et les glaces qui se trouvent aux grandes montagnes que nous devons traverser, sans autre danger comme je le crois. Ce qui m'en ftiche le plus^ c'est la longueur des chemins à cause que nous ne pouvons arriver à Constantinople en deux mois, pendant lesquels on ne trouve gîte, hôtellerie, ni beau temps. Gela pourtant ne vous doit pas étonner, puisque je me promets d'en sortir et vous en donner aussitôt l'avis. Au reste, communiquez toutes vos affaires et vos nécessités à mon cousin qui trouvera moyen de satisfaire à tout par la correspondance que je prends avec lui. Voyez souvent ma sœur, et l'entretenez en la bonne volonté qu'elle a toujours eue pour moi. Peut-être que nous ne nous verrons jamais, mais au moins nous adoucirons ces déplaisirs par nos communs entretiens. Je suis dorénavant en telle posture que je tiens pour indifférents le vivre et le mourir, et rien ne me peut plus surprendre, puisque je suis hors de l'infamie d'une vie languissante qui répondait très mal à mon humeur. Je porte gaîment ma peine, afin qu'on ne puisse dire à l'avenir, que j"ai refusé par mollesse et par lâcheté, de chercher quelque glorieux moyen pour vous sauver avec moi. S'il réussit vous y aurez part, et s'il arrive au contraire, vous prendrez patience avec moins de déplaisir. Adieu, aimez-moi toujours, et vous souvenez que votre conduite peut aucunement honorer ma vie, dont je me promets toute satisfaction si vous songez quelquefois à votre serviteur.
Sitôt que ces lettres furent achevées et le messager parti, je pris nouvelle résolution avec l'ambassadeur de Bethlem Gabor, duquel j'ai ci-devant parlé, qui me sut persuader de me joindre à sa compagnie pour devancer la caravane, laquelle ne pouvait s'expédier d'un mois, à cause qu'il ne se trouvait pas assez de chevaux dans le pays pour voiturer les marchandises, tellement que durant dix mois que nous séjournâmes à Spalato j'achetai des clievaux et me tins en état do le suivre partout.
Enfin, nous commençâmes ce long et pénible voyage de terre, le 12' décembre, jour du solstice d'hiver, et cheminâmes avec plaisir jusqu'à CUssa, forteresse occupée parles Turcs, qui sont maîtres et seigneurs de toute la Dalmatie à la réserve des côtes de la mer et des ports, qui sont tous en la main des Vénitiens; nous passâmes ce même jour près des ruines de l'ancienne ville de Salona, laissant sous notre main droite les aqueducs qui portaient autrefois jusqu'à Spalato l'eau qui se prenait d'un fleuve
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nommé Salin, que nous traversâmes alors sur un pont de pierre assez ruiné; ce fut là notre coup d'essai pour nous préparer aux incommodités grandes que nous souffrîmes pendant trois mois consécutifs, car nous couchâmes dans un cimetière, à découvert, et cette nuit, la pluie, que j'eus continuellement sur le dos, m'apprit à me garder mieux une autre fois.
Nous fûmes prêts à remonter à cheval devant le jour qui fut assez doux et passé sans incommodité ; mais nous commençâmes à découvrir les hautes montagnes de la Dalmatie, couvertes de neiges, par lesquelles nous devions traverser dans peu de temps. Ainsi nous y arrivâmes sans travail et continuâmes assez heureusement jusqu'à la veille de Noël, que la neige, survenant avec un vent frais, nous fit perdre la piste de notre route, et demeurâmes dans un bois, à la merci de l'orage, des bêtes et des Esclavons, habitants du pays, qui sont tous voleurs et détrousseurs de chemins; de quoi nous n'avions pas tant d'appréhension que de la faim, du froid et de la ruine de nos chevaux ; mais la nuit survenue nous fit apercevoir des étincelles de feu qui sortaient d'une cabane de pâtres où nous courûmes tous et la fîmes bientôt abandonner aux maîtres qui nous secoururent enfin d'une poule et d'un peu de paille .pour nos chevaux : là, je dormis mieux que je n'avais espéré. Se trouva que deux de nos Allemands ou Hongrois portaient du pain et du vin dans leurs besaces qui servit largement à notre nécessité.
Le jour suivant, nous entrâmes en la Croatie, divisée de la Dalmatie par le fleuve Setina, que nous passâmes sur une méchante barque que les Turcs conduisent bien avec quelque industrie, mais avec beaucoup de difficulté.
Nous ne manquâmes plus de là en avant, de trouver le soir quelques caravassari (que l'on appelle conac par un autre nom), faits en forme de granges, grandes et capables de recevoir beaucoup de chevaux, et pleines de petites cheminées où chacun se place selon qu'il arrive, sans que l'on en puisse être dépossédé ; là, d'ordinaire, il se trouve un portier qui vend quelquefois du vin, mais toujours du bois et du pastrema (certaine espèce de chèvre, de bœuf ou mouton, séchée à la fumée ou au soleil), de quoi les Turcs usent partout et font de grands potages aux choux confits dans le vinaigre, qui sert de bonne provision en ces quartiers-là.
Il me souvient qu'en approchant l'un de ces caravassari, qui se nomme Doufna, le froid nous avait tellement transis que personne ne pouvait plus gouverner son cheval; et comme nous l'eûmes aperçu de loin avec grand plaisir pour échapper à l'injure du temps, on vint au-devant nous avertir que, depuis six semaines, dix hommes étaient morts de peste au dedans, dont les corps n'en avaient été enlevés qu'un mois après, et que personne n'avait encore tenté le hasard d'y rentrer. Sur quoi nous prîmes bientôt conseil et résolution, d'un commun accord, qu'il valait mieux se hasarder que de subir une mort certaine dont l'extrémité du froid nous menaçait au dehors; et gaiement, nous entrâmes tous au dedans, où nous fîmes allumer de grands feux et n'épargnâmes rien pour nous en ôter l'appréhension. Les vivres y foisonnèrent de tous côtés et le vin abondamment, même qu'un mouton n'y revenait pas à dix sols de la monnaie de France.
Nous fûmes, en cet état, trois jours arrêtés de la neige et du grand froid, après lesquels nous passâmes par certains vallons chargés sur la côte d'une forêt de sapins, lesquels enfin se terminent par une grande et vaste plaine où le vent et la neige nous faisaient craindre, avec sujet, l'accident sinistre qui avait sur le même lieu fait abîmer et perdre quarante hommes l'an précédent. Toutefois, nous en sortîmes bien, en ouvrant le pas des neiges profondes et faisant nous-mêmes le clicmin à nos chevaux qui nous portèrent ce soir au plus mallieureux cnracassari qui soit en tous ces quartiers, lequel on nomme Douillan, parce que nous n'y trouvâmes ni portier, ni bois, ni vin, ni rafraîchissement aucun, ce qui nous obligea d'en partir de grand matin.
Par divers et fâcheux chemins, par rudes et hautes montagnes, par passages de ruisseaux et rivières dont la principale se nomme Nevitra, nous vînmes à Kogniza, gros bourg de mille feux, au moins, riche et plein de toutes commodités, qui fait la séparation de la Croatie avec la Bosnie, en laquelle nous entrâmes le jour ensuivant. Au reste, la Croatie est partout montagneuse et ressemble fort bien à la Savoie, comme si la nature avait pris plaisir d'en faire un original pour en tirer ici la copie, à cela près que la Savoie est iiabitée et bien cultivée jusqu'au sommet de ses montagnes, mais que le pays de cette Croatie est presque aban-
donné par la malignité et la tyrannie des Turcs qui détruisent et n'édifient jamais.
A peine eus-je le pied dans la Bosnie (qui fut un dimanche, dernier jour de l'an 1623), que je mis un pied dans ma fosse et dois pour jamais garder le souvenir d'une si périlleuse journée en laquelle j'eus le temps de discourir sur ma mort présente et d'en attendre le certain événement; ce qui arriva quasi par ma faute, à cause que l'impatience me prit en suivant lentement notre caravane laquelle cheminait au petit pas, et me fit hasarder avec l'amhassadeur de Béthlem Gabor de piquer en avant pour gagner le gîte des premiers. Mais, au lieu de suivre le droit chemin, nous nous égarâmes dans les montagnes et dans les neiges, et tant cheminâmes que sur le soir nous nous perdîmes du tout au milieu d'une grande forêt, où, comme nous eûmes résolu de retourner sur nos pas pour rejoindre la troupe, qui pouvait être encore derrière, les meilleurs chevaux reportèrent leurs maîtres ; mais le mien, recreu d'une telle cavalcade, tomba mort entre mes jambes et me laissa seul dans le bois plein d'ours, de loups et d'autres bêtes sauvages, comme leurs pattes fraîchement imprimées sur la neige le démontraient assez. Mon malheur était d'autant plus grand que j'avais les mains si gourdes et tellement étourdies par le froid que je n'eus pas la force de détacher une petite bougetle dans laquelle je portais moi-même quelque argent avec mes dépêches et provisions du Consulat, desquelles jusque-là je ne m'étais jamais voulu fier aux voituriers. Durant ce combat de mon esprit assez résolu contre la faiblesse de mon corps, de mon courage encore entier contre les traits de la mort prochaine, la nuit me surprit, et fus contraint de m'asseoir sur mon cheval mort en me résolvant promptement à tout ce qu'il plairait à Dieu de m'envoyer, auquel seul j'attachais mon dernier recours sans apparence d'aucun secours humainement attendu. Toutefois, cet ambassadeur de Transylvanie, sitôt qu'il eut joint le gros de notre troupe, fit prendre un cheval en main, et, suivi de cinq ou six des siens, vint me quester dans le bois, auquel (bien que je l'entendisse houpper de loin et de près) je ne pus jamais répondre, parce que l'effroi peut-être et le froid m'avaient fait perdre la parole, non pas l'usage des jambes qui me servirent utilement cette fois à les aller rencontrer.
JOURNAL ET CORBESPONDAKCE DE GÉDOYN 39
Ainsi secouru, je remontai plus mort que vif et peu s'en fallut que je ne gelasse sur le cheval durant trois heures qu'il fallut employer pour gagner logis. 3Iais comme chacun s'effon;ait à me réchauffer près d'un grand feu devant lequel on m'avait dépouillé, ma disgrâce voulut que je portai le pied droit sur la pointe d'un couteau qui me perça la plante fort profondément et cette vive douleur servit à réveiller mes esprits qui paravant étaient du tout assoupis par le grand froid. Le temps effaça depuis celte plaie et la douleur, comme le souvenir de mes autres maux, ne laissant pas d'être à cheval le jour ensuivant, auquel nous arrivâmes dans la grande ville Bosna-Séraï, qui est frontière des Turcs avec les Vénitiens.
Je dois honneur au nom de cet ambassadeur pour les bons offices que j'en reçus ce jour-là, bien qu'à la suite du voyage j'aie eu sujet de grands mécontentements avec lui que je trouvai fâcheux, glorieux, insupportable, ivrogne, vanteur et médisant de toutes nations; car je ne compte point sa vilenie à restituer deux cents écus que je lui avais prêtés à Spalato, desquels il m'en retint quarante sous prétexte de les avoir avancés pour moi, ce que je n'eusse pas souffert si je n'eusse jugé raisonnable de payer aucunement la courtoisie qu'il m'avait faite dans le bois. Il s'appelait Estiennellatvany (1), homme d'assez bon sens, grandement accort en l'intérêt et en la conduite de ses affaires, et qui semblait avoir part aux desseins de son prince Bétlilem Gabor, duquel il me parlait souvent et fort avantageusement en intention de faire croire qu'il désirait faire ligue avec notre Roi, vers lequel il enverrait ses ambassadeurs s'il pensait être écouté.
Nous séjournâmes sept jours à Séraï, qui est une grande villasse sans murailles, riche et pleine d'un grand nombre de bons hommes pour servir le Grand Seigneur au besoin. Toutes sortes de vivres v abondent à vil prix; les vins y sont excellents, les eau.x meilleures et l'air très sain, qui fait que la plupart des habitants y vieillissent jusqu'à cent et six vingts ans. Ces mômes
(1) Sur les missions d'ttienBe Haltvany, voir les documents extraits des Archives de Venise et publiés à Budapest en I88fj, en hongrois et en italien, par M. Ovâry Lipot, sous le litro : Diplomntarium relationum Gabrielis Bethlen cum Venetorum repttblica ; Okleveltar Bethlen Gabor diplomàcziai ôsszekôttetései tôrténetéhez, etc.
eaux guérissent des fièvres et d'autres maux par l'usage continuel. Là, les chrétiens sont assez bien traités et s'exemptent facilement du tribut de leurs enfants en payant trente ou quarante écus aux commissaires députés par le Turc pour en faire la levée, et sont au moins six cents catholiques romains en cette ville, servis en leur église par Cordeliers Observantins, lesquels ont dans la province cinq ou six célèbres couvents. Avant que j'en sortisse, il s'offrit occasion d'écrire en clirétienté, de laquelle je me servis et ne pris autre sujet que le souvenir présent des maux que je venais d'endurer, qui me conseillèrent de parler un peu librement à M. de Puysieux, auquel je disais :
A M. de Puysieux.
Bosna Serai, le 4 janvier 1024.
Monsieur, Je suis peut-être le seul Français qui ait trouvé l'adresse €t donné passage à ses lettres dans les rudes et fâcheuses montagnes de la Croatie d'où je suis sorti depuis quatre jours, après avoir souffert toutes les rigueurs d'un trop cruel hiver. Notre chemin depuis Spalato (d'où je vous écrivis), s'achève ordinairement en huit jours, mais les neiges ont été si grandes que nous en avons souvent passé cinq ou six dans les caravassari, que j'exphque mieux en notre langue disant dans une halle ouverte à tous vents. Rien ne me persuade à priori quenos maux étaient là supportables, sinon que je suis debout et plein d'une entière santé, mais je ne puis gagner sur moi que je n'aie quelque horreur au souvenir des froides nuits que nous avons passées dans les campagnes, n'ayant autre plancher que les neiges fort épaisses, ni couverture autre que le ciel. A peine queje ne m'échappe et vous dise franchement qu'il y a trop de faiblesse en Thomme qui s'abandonne pour autrui jusqu'à telle extrémité. L'ambassadeur de Béthlen Gabor en a eu sa bonne part et j'ose dire qu'un peu de dextérité que j'avais à mettre mon petit équipage en ordre pour me défendre de l'àpreté des vents, me donnait bien quelque avantage sur lui, mais l'usage du vin qu'il n'épargnait point, étourdissait ses sentiments contre ces mauvaises rencontres.
Nos longues nuits ont renouvelé l'entretien que j'eus dans Venise avec lui, dont je vous donnai l'avis, et me veut faire croire qu'il a grande part aux secrets de son Maître qu'il dit être entièrement porté au service de Sa Majesté et qu'il souhaite nous voir quelque jour aux mains avec l'Espagnol afin qu'il puisse faire valoir son affection en la cause commune, même qu'il serait bien aise d'envoyer un ambassa-
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deur au Roi pour sonder sa volonté, mais il désirerait premièrement sentir l'état que l'on en ferait et pense que j'ai assez d'accès près de vous pour en ouvrir le chemin, de façon qu'il me veut donner correspondance avecl'ambassadeur qu'ils ont à Constantinople, laquelle je remettrai sur mon parlement à M. de Césy, afln que si le temps (qui fait naître beaucoup de changements non prévus), donne quelque ouverture à telles propositions, vous puissiez aisément vous en servir. Je sais avec certitude que cet ambassadeur est homme de considération près de son Prince et l'un des principaux de sa Cour; son nom est Etienne Hatvani, homme de vive appréhension et d'une très forte ratiocination, qui a l'esprit plein de cette fantaisie laquelle il nourrit dans l'esprit de son maître. Je n'ai pu me défendre qu'il n'ait appris de moi le nom de Monseigeur le chancelier et le vôtre pour y trouver adresse si le temps favorise leur dessein.
Pour mon particulier, j'avais fait état d'aller à Constantinople avec une caravane de Mores, de Turcs et de quelques Vénitiens, mais ils sont arrêtés par des neiges qui ont fermé le passage de Spalalo, où nous •eussions demeuré comme eux plus de six semaines si nous eussions retardé notre parlement de trois jours. L'on me conseille d'aller à Belgrade avec ce même ambassadeur, où nous pourrons arriver dans le io' de ce mois au plus tard, et, si j'y trouve passage à propos de quelque caravane, j'accourcirai mon chemin de quelques jours, mais au défaut de telle rencontre, j'ii-aijusqu'en Transylvanie avec celui qui me promet tout secours etlafacililéde la poste par la Valachie jusqu'à cinq journées de Constantinople.
Je suis maintenant dans Serai', principale de Bosnie, ville grande à l'égal de Venise et secondant aucunement l'étendue de Paris. L'assiette est très belle, l'air très bon et tellement sain que les hommes y vieillissent jusqu'à six vingts ans et l'ordinaire cours des plus faibles arrive à quatre-vingts et cent ans. Toutes sortes de vins y abondent et les Turcs n'y tyrannisent pas beaucoup les chrétiens; mais je crains que vous n'ayez ni le temps, ni la volonté d'entendre ces petites relations, ou que la liberté de ma lettre ne s'explique contre mon intention qui regarde seulement votre service; obligez-moi. Monsieur, de le croire ainsi, et que je n'en abuserai pas à l'avenir si vous recevez quelque dégoût en l'entretien de votre très humble, très obéissant et très obligé «erviteur.
Les neiges qui tombaient continuellement n'empêchèrent pas <jue nous ne prissions la résolution hardie de gagner Belgrade au plus tôt, de fait que le 7" janvier, nous sortîmes de Séra'i, et cheminâmes assez heureusement deux jours entiers, franchissant d'abord lune des hautes et plus fâcheuses montagnes que j'eusse jamais traversées, qui s'appelle Mocra, du pied de
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laquelle nous ne pûmes arriver en huit jours jusqu'à la ville d'Arg-entine (que les Turcs nomment Zelenitza), parce que le froid et les vents nous transissaient au sortir des caravassari. Comme nous y fûmes enfin arrivés, nous entrâmes avec quelque difficulté dans un beau monastère de cordeUers qui résistèrent sur Topinion que nous fussions Turcs ou quelques soldats passagers, tellement que nous fûmes contraints de rompre leur porte par l'aide des habitants de la ville. A quoi la nécessité nous obligeait pour échapper au froid qui nous eut du tout entrepris si nous eussions gardé plus longtemps le respect. J'adoucis la chose en entrant et rassurai les Pères qui voulaient fuir, lesquels, enfin eurent honte et repentir de leur refus et nous traitèrent fort honorablement dans leur réfectoire sur une vieille table de sapin recommandable chez eux parce que sultan Mehcmed (celui qui occupa la Bosnie, qui prit Constantinoplc et fit tant d'autres progrès sur les chrétiens pendant qu'il régna), avait soupe sur la même table le jour qu'il entra dans cette ville d'Argentine 162 ans avant que nous y fussions venus, de quoi les religieux nous entretinrent en soupant et nous firent voir les vieux titres, privilèges, exemptions et faveurs dudit sultan Mehemed octroyés lors à leur ceuvent, qui jusqu'aujourd'huy sont entretenus et pleinement exécutés au profit desdits religieux.
Cette petite ville est assise sur une colline fort agréable, mais environnée de hautes montagnes remplies de mines, dont celles d'argent excellent le plus et semble que la ville en ait pris son nom. Auxquelles pour ce présent on travaille fort lentement, d'autant que les Turcs, nés pour détruire et perdre, ne se travaillent pas beaucoup à les rechercher, et les malheureux chrétiens qu'ils y emploient, sont si injurieusement traités par eux que la plupart abandonnent ce beau pays craignant d'être violentés en cet emploi.
A quatre lieues de là nous traversâmes une grosse rivière, nommée Drina, qui sépare la Bosnie d'avec la Servie, non sans grande difficulté parce qu'elle était à demi-prise, et ciiarriait des glaçons assez gros pour enfoncer et rompre un petit bateau qui nous porta tous à l'autre bord.
La province que l'on appelle aujourd'hui Servie était ancien-
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nement la Mysie majeure des Romains, ou Bulgarie supérieure selon aucuns, dans laquelle nous cheminâmes deux ou trois jours par hautes montagnes et vallons riches et embellis de grandes forêts de sapins et autres beaux bois sans faire rencontre digne d'observation jusqu'à la ville de Valloia, populeuse, étendue, agréable par une quantité de beaux jardins et sise sur une colline de laquelle on découvre les vastes plaines qui s'étendent jusqu'à Belgrade, où nous arrivâmes trois jours après, logeant toujours chez le bonhomme à discrétion, ce que nous faisions à la persuasion d'un janissaire, notre conducteur, qui sur le soir en quittant le grand ciiemin observait dans la neige les pas de quelque paysan allant dans les forêts, et là d'ordinaire nous trouvions les iiameaux de ces Serviens (qui sont chrétiens vivant selon le rit des Grecs), pleins de toutes sortes de vivres et de commodités, mais avec une difficulté que nous surmontions fort aisément, qui était que le paysan n'offrait jamais rien en arrivant, et niait avec jurements qu'il eût aucun moven d'accommoder nos personnes et nos ciievaux, de façon qu'en demandant l'avoine, sa réponse ordinaire était nayma, qui signifie en leur langue il n'y en a point ; de même au pain, au vin et autres nécessités, nous étions promptement servis de ce nayma! Mais notre janissaire préparé de longue main contre tels artifices, faisait premièrement loger nos chevaux à couvert, et puis, de sangfroid, comme il avait accoutumé, avec le bâton et la courbache en main, qu'il appliquait rudement sur les reins de l'hôte, il faisait aussitôt changer celte rude parole nayma en celle d'ayma qui signifie nous en arons, et bientôt après nous étions servis abondamment, selon notre besoin, mais surtout de vins excellents et les plus délicats que jamais j'aie bus en autre part du monde. Je ne laissais pas de compatir à ces violences et sous main leur donnais quelque peu d'argent pour les dédommager, ce qu'il fallait faire en cachette de peur d'irriter les compagnons qui prenaient un grand plaisir à ce passetemps que nous continuâmes jusqu'à Belgrade, où nous parvînmes bien barrasses et maltraités du froid le mercredi 24' janvier.
Je pris incontinent parti pour me loger, ne faisant plus état de passer outre en la compagnie de cet ambassadeur duquel j'avais beaucoup de dégoût et me hasardai de recourir à un gentiliiomme
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Ragusais, nommé Mathieu Sturanni, qui semblait m'appeler par la réputation qu'il avait d'être courtois à chacun et bienfaisant aux étrangers; il est vrai que je lui dois cet honneur à jamais et serais le plus ingrat homme du monde si je ne témoignais pas tout le ressentiment que j'ai de son hospitalité; car il me reçut sans recommandation aucune et m'accommoda très honnêtement chez lui où je vécus à ses dépens dix-huit jours entiers avec trois chevaux et deux serviteurs sans qu'il permît jamais que je déboursasse un quart d'écu. Notre fréquentation concilia nos esprits et m'acquit telle part en son affection que je lui laissai beaucoup de regret à mon partement et j'emportai le cher souvenir qui m'oblige à jamais de bien dire à son nom et de louer la gentillesse d'un tel courage en un habit de marchand dont il fait profession à Belgrade suivant la coutume des jeunes gentilshommes Ragusais qui font leur apprentissage en ces quartiers-là (1).
J'eus cependant loisir d'écrire en France par messager exprès que je fis dépêcher à M. Bourdin (2), agent pour le Roi dans Raguse, qui depuis donna passage à mes lettres desquelles j'eus réponse en son temps, et m'excusai d'abord envers M. de Puy- «ieux de ma dernière écrite avec trop de chaleur, par ces lignes :
A M. (le Puysieux.
Belgrade, le 26 janviei- 1624.
Monsieur, Je crains que mes dernières de Séraï qui sont du 4» de ce mois, ne vous aient donné quelcjue dégoût, ou que la liberté de ma plainte n'ait reçu quelque mauvaise interprétation, mais je vous supplie de la considérer par les circonstances du temps auquel j'écrivais après des maux insupportables, des douleurs sensibles par l'apreté du froid et des neiges qui m'avaient transi, des chutes qui m'avaient -estropié, des rencontres de pestiférés, auprès desquels j'avais forcé-
(1) « Tout le trafic de la ville de Belgrade est entre les mains des marchands ragusais qui y demeurent avec beaucoup de liberté; ils y apportent des draps et y achètent des cuirs, des laines et des cires qu'ils portent à Ancône pour les distribuer par toute l'Italie », Voyage de Levant de Deshayes
COUHMENIN.
(2) Nicolas Bourdin, fils de « Jacques Bourdin, chevalier, S' de Vilaines, conseiller du Roi en son conseil privé, secrétaire d'Estat et de ses finances », ■avait été nommé résident à Rasuse en mars 1602.
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ment passé la nuit, aussi j'étais encore dans les piqûres de mon mat qui m'aigrissaient l'esprit et le mettaient lors hors de son assiette ordinaire. Je suis maintenant dans Belgrade avec santé et sans aucuneincommodité, si je ne compte pour mal le déplaisir que j'ai de ne pouvoir gagner assez tôt Constantinople et mon malheur veut qu'à présent même que je vous écris, les neiges tombent continuellement depuis quatre jours, qui fermeront une autre fois les passages, et les verts sont si grands qu'il ne sera possible de se mettre aux champs de huit jours. Il me semble que faisant ce qu'un homme peut faire, on ne doit rien désirer au delà. Si j'eusse pu tenir le droit chemin, ou quel'on eût pu percer les neiges des montagnes et franchir sûrement les rivières glacées, le froid seul ne m'aurait pas détourné.
J'apprends ici la confusion grande de cet Empire, la continuation de la révolte du Pacha d'Erzéroum, le soulèvement de la ville de Damas, les factions qui sont en la province, l'armement de l'émir de Seyde, Manogli(l), quia trente mille hommes pourlesjoindre aux troupes dudit Pacha d'Erzéroum, la dernière défaite desTartarespar les Polonais, et la demande effrontée des ambassadeurs du Persien qui veut maintenirla rébellion du Pacha de Babylone, de quoi je ne vous particulariserai rien, sachant que M. de Césy prend le soin de vous en avertir avec plus de certitude que je ne le puis faire; mais d'autant que la dernière route des Turcs en Hongrie est fraîche et nouvelle ici (dont je sais le détail), vous trouverez bon que je m'étende et vous dise qu'après la trêve faite pour huit mois entre l'Empereur et Béthlen Gabor, les Turcs qui l'avaient assisté, se divisèrent et prirent parti pour s'en retourner en leur pays par différents endroits, chargés de grands butins et des riches dépouiles des Hongrois et des .\llemands; ceux qui prirent le chemin du fleuve Vagus furent conseillés par ledit Béthlen d'aller passer sur un petit pont près de l'une de ses forteresses, et pour cet effet envoya devant 3,000 hommes de pied qui leur devaient faire escorte et les assister au passage dudit pont. Mais les Turcs défiants de leur naturel et croyant que Béthlen envoyait ses gens pour les détrousser ou du moins leur ùter sept ou huit mille esclaves chrétiens qu'ils emmenaient, s'éloignèrent de leur adresse et tentèrent de guéer le fleuve sur leurs chevaux, et comme ils étaient en tel désordre que les uns se noyaient, les autres travaillaient à sauver leur bagage et leurs esclaves que le courant emportait, un Nicolas Hesternak, capitaine d'un petit château nommé Ouivar, assis sur le même fleuve à deux milles dudit pont, sortit avec huit cents hommes seulement et les défit sans grande difficulté, de façon que mille à douze cents furent
(I) L'émir Fackreddin. « Il était de la maison de Maan ; de fait, les Turcs, Aruf)es et Mores l'appelaient Eben Maan, c'est-à-dire fils de Maan. » Voir l'histoire de la tie et de la mort de l'émir Fackreddin, prince des Druses, dans la Terre Sainte par Eugène Roger, recollet, Paris, 1C64, in-S".
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tués sur la place, sept ou huit cents noyés, et bien autant de prisonniers; trois mille chevaux chargés de bagages et plus de trois mille chariots de leur butin demeurèrent audit capitaine avec cinq ou six mille desdits esclaves, et tous les superbes étendards et pavillons d'Ibrahim Pacha, général de l'armée, furent pris en ce combat et portés à Vienne. Voilà les certaines particularités de cette rencontre que je sais par le récit de trente hommes qui en sont échappés et rendus en cette ville depuis deux jours.
Hier passa un courrier qui s'en va diligeamment à Constantinople de la part du Pacha de Bude, grand ami de Béthlen, pour assurer le Grand Seigneur que ledit Béthlen leur avait donné conseil et commodité de passer sûrement, avec escorte pour les accompagner et le supplier de ne pas croire ses ennemis qui font courir le bruit qu'il s'entendait avec l'Empereur auquel il avait donné l'avis du chemin que devaient tenir les Turcs, lesquels crient et maudissent sa trahison qu'ils tiennent pour certaine, encore qu'il n'y ait apparence aucune. L'on ne juge pas ici que la trêve se rompe pour ce manquement, à cause que les mauvaises affaires du Turc du côté de l'Asie, ne lui donnent pas le temps de s'en ressentir; ainsi au contraire, le (irand Seigneur a nouvellement donné commission et pouvoir ample au Pacha de Bude qu'il puisse autoriser ladite trêve, faire la guerre ou la paix avec l'Empereur ainsi qu'il lui sera conseillé par ledit Béthlen.
€ependant on proclame partout où j'ai passé, dans la Ualmatie, Croatie, Bosnie et Servie, que tous les janissaires, même les estropiés et sexagénaires exemptés d'aller à la guerre, tous les spahis, timariots, et généralement ceux qui tirent solde du Prince, aient à se rendre au printemps dans Constantinople pour s'opposer au Pacha d'Erzéroum, leur capital ennemi. Cette alarme fait bransler au manche Béthlen, qui se trouve à la veille d'être abandonné du tout à la discrétion de l'Empereur.
Il y a ici deux ambassadeurs, l'un qui arrive fraîchement de Constantinople et paraît assez mal content, et l'autre avec lequel je suis venu de Venise, qui tous deux me font sentir que leur maître serait grandement obligé si quelque prince voulait s'employer à sa réconciliation et tellement dresser les articles de la paix qu'il pût dorénavant s'assurer la foi de l'Empereur; mais ils m'ont sollicité beaucoup de fois de vous écrire que dans celte confusion d'affaires, il est aisé de faire le roi de France, Empereur, que faisant sur cela paraître son inclination, leur maître le pense entreprendre avec les armes mêmes des Turcs, et qu'en deux ans il en peut venir à bout, et qu'il suffirait de l'aider avec quinze mille hommes la première année et de les rafraîcher de dix milles autres la suivante, auxquels il donnerait passage assuré, il m'ont tant pressé là-dessus que je suis obligé d'en parler en passant, mais ils voudraient que nous eussions guerre avec l'Espagnol avant qu'il se déclarât et que cependant on eut agréable d'entrer en confé-
dération avec lui par l'entremise de quelques personnes discrètes et déguisées.
Au reste, j'ai subtilement découvert depuis que je suis à Belgrade qu'il y a ligue faite en chrétienté pour entreprendre dans ce printemps sur l'état du Turc; j'ai trouvé lettres déchiffrées sur la table de mon hôte Ragusais qui trame ici l'entreprise et s'appelle Mathieu Sturanni, par lesquelles j'apprends que le Pape, l'Empereur, le roi d'Espagne (par la conduite du Prince Philibert de Savoye, général de ses galères), les Polonais, le grand Duc et .AI. de Nevers, sont de l'entreprise par intelligence qu'ils ont avec l'Emir Facardin, Pacha de Seyde, nouvellement révolté, et que toute la Servie et la Bosnie se doivent soulever sitôt que la ligue paraîtra. Il y a quantité de moines déguisés en ce pays qui vont prêchant et confortant les peuples sous main, lesquels s'animent avec grande dévotion; même, il y a un jésuite travesti dans la maison où je suis, qui est très habile homme et grandement accort, lequel y est venu depuis six mois. Ils me cachent tout, mais j'en vois assez pour vous pouvoir certainement avertir de leurs desseins, encore que je ne puisse comprendre où se doit donner le rendez-vous d'une armée qu'ils veulent si grande, ni juger d'où, ni de quelle part peuvent venir telles forces prises en la Chrétienté. Peut-être en savez-vous plus de particularités que je n'en écris. Dieu veille que tout aille à son point et que ce premier essai puisse éveiller les chrétiens qui dorment aujourd'hui que toutes choses s'offrent faciles pour un si glorieux dessein.
Pardonnez-moi, Monsieur, si j'écris quelque chose hors du métier que ma commission me donne, laquelle semble me restreindre au seul commerce des marchands; mais sitôt que j'arriverai dans Alep, je serai tout entier en ma charge et ne parlerai que de soies et du droit de deux pour cent. Cependant il faut que mon esprit agisse et que vous connaissiez par ma vigilance queje ne serai pas du tout inutile si jamais vous employez en meilleure occasion votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur.
Le reste de ma dépêche fut à Mme de Puysieux (1); à M. le commandeur de Valençay, son frère; à M. le président de Mesmes; à M. Pliilippeaux (2), trésorier de l'Épargne; et à M. Guitaut de Comminges (3), l'un de mes singu-
(t) Veuf en 1613 de Madeleine de Villeroy, Puysieux s'était remarié en janvier 1615 à Charlotte d'Estampes-Valençay. Mme de Puysieux mourut le 8 septembre 1677 à l'âge de quatre-vingts ans. Mme de Sévigné la mentionne fréquemment dans sa correspondance.
(2) Ualtliazar l'hélypeaux d'ilerbault, conseiller au Parlement en 1618, trésorier de l'Kpargne en remplacement de son père Raymond Phélypeaux, mort en 16():i. (La Chesnaye des Bois et Moheri).
(3; .Sur les Cominges, seigneurs de Guitaut, voir P. Anselme, Histoire de
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liers amis, que je n'avais pu voir sur mon parlement, et leur disais (1) :
A M. le Président de Mesmes.
Belgrade, 26 janvier 1624.
Monsieur, Je suis enfin arrivé dans Belgrade, en me détournant du droit chemin que je n'ai pu suivre à cause que ces rivières glacées et les montagnes impénétrables par la profondeur des neiges m'ont obligé de biaiser. Je ne suis plus qu'à vingt journées de Constantinople, dont le chemin est plus ouvert et plus fréquenté; mais les neiges sont si hautes partout, et l'hiver si extraordinairement froid et rigoureux que les habitants de la Dalmatie, Croatie, Bosnie et Servie que j'ai traversées, disent que depuis cent ans il ne s'en est vu de semblable, et je crois que mon seul malheur leur cause celte nouveauté. S'il était à propos de vous dire combien j'ai souffert depuis quatre mois que je chemine, quels hasards j'ai courus, combien de fois j'ai discouru de ma mort certaine, vous seriez forcé de compatir à tant de maux que j"ai maintenant du tout oubliés et dont il me souvient comme d'un songe.
Je suis depuis huit jours en cette grande, riche, marchande et populeuse ville, où tout abonde jusqu'à l'excès, et les vivres y sont à un tel prix quej'ai pour un sol ce quej'achèteraisun écu chez nous. Permettez que je vous dise cette petite particularité que j'ai eu six grands brochets, péchés dans le Danube en ma présence, pour quatre sols, dont le moindre eût valu deux écus à Paris et que je défraie ici deux chevaux, un valet et moi pour dix sols le jour.
la maison de France, t. II, p. 664. Charles de Cominges, S' de Guitaut avait été en même temps que Gédoyn, attaché à la personne de Gaston, duc d'Orléans. Les Mémoires de ce prince, (coll. Michaud et Poujoulat, t. X.XI, p. 564) en parlent comme d'un « cavalier de mérite, bien fait de sa personne et qui parlait agréablement de toutes chcses. • L'ami de Gédoyn mourut en 1630. Son épilaphe, conservée en l'église de Saint- Tort-sous-Brouage est citée par Tamizey de Labroque, Lettres de Charles de Cominges, ambassadeur extraordinaire de France en Portugal (1637-1659). Arch. hist. de la Saintonge, t. XIII.
(1) De ces diverses lettres, nous ne reproduisons ici que celle qui est adressée au président de Mcsme. Nous donnons à l'Appendice une autre lettre dont ne parle pas Gédoyn et qui est adressée au Commandeur des Gouttes.
(3) 0 Parmi l'abondance qu'il y a à Belgrade, celle du poisson d'eau douce n'est pas h comparer à aucune ville d'Europe; car non seulement il y en a très grande quantité, mais aussi il s'en trouve de nombreux et à si bon prix qu'il n'est pas ci'oyable. Les marchands ragusais qui y sont firent pré. sent au S' Desbayes en passant, d'une carpe qui avait trois pieds entre œil et bat, laquelle ne leur coûtait que quinze sols. > y'oyage du Levant, p. 32.
Nos princes dorment et languissent, ou, s'ils s'e'veillent quelquefois, c'est pour débattre un arpent de terre ou le passage dun vallon, ignorant que ces grasses terres fertiles, riches et larges, peuvent suffire à leur ambition, leur donner à tous un riche partage et leur acquérir les vrais titres desquels ils se devraient vanter. Et si jamais l'occasion s'en est offerte, aujourd'hui tout y contribue à bon escient. Les rébellions sont si grandes en cet empire, qu'il ne peut échapper bientôt à la ruine, ou souffrir du moins une grande mutation; il y a quatre pachas révoltés avec leurs provinces, celui d'Erzéroum, celui de Damas, celui deliabylone, et celui de Seyde; le moindre d'eux a trente mille hommes, et toutes ces grandes armées hiverneront en l'Asie pour suivre leur pointe au printemps. Ici le ban et l'arrière-ban est proclamé, jusqu'à contraindre les estropiés, les sexagénaires et les affranchis, de se rendre à Constantinople dans le mois de mars pour s'opposer à tant d'ennemis, dont le chef nommé Abaze, abyssin -de nation et pacha d'Erzéroum, refuse toutes conditions de paix, protestant toujours qu'il est très humble esclave de l'Empereur, mais que son prophète Mohamed le presse, par fréquentes apparitions, de venger la mort du Prince Osman, ce qu'il assure si effrontément qu'il fait croire ce songe aux simples et ajoute que le Prophète mettant une épée nue en sa main, lui a commandé d'exterminer soixante mille hommee pour expier ce sang, de façon qu'il n'épargne aucun janissaire et les fait tous mourir avec les plus extrêmes supplices dont il se pense aviser, écorchant les uns et brûlant les autres à petit feu.
Tant de révoltes nées et nourries dans le pays où je dois demeurer, me font douter du succès de mes affaires, et peut-être serai-je bientôt de retour si ces troubles augmentent. Je n'oublierai pas le commandement que vous m'avez fait de trouver les livres qui sont en votre Mémoire pour lequel je travaillerai soigneusement sitôt que je serai dans Constantinople et vous en donnerai l'avis par la plus prompte occasion. Je n'ose plus vous importuner pour mon procès sachant que vous avez toujours plus fait pour moi que je n'ai mérité et que je m'en dois promettre tout secours .sans vous presser. J'ai porté jusqu'ici mon ressentiment contre ceux qui m'ont si mal traité que même ils ont eu honte d'avouer qu'ils eussent opiné contre moi. Le temps m'en fera peut-être quelque raison, à quoi je vous demande assistance si j'ai droit, nuKjàijue lot/u ut me tut dewtissimum Jetotissimumque semper âmes, qunmloquidem a te sempiente satius auxerim amari quam a Principe. Vale.
Ce qu'ayant aciievé, je soignai de mon parlement, mais par deux fois les neiges me rechassèrent en la ville où forcément j'arrêtai jusqu'au 10' février, ayant eu loisir de voir cependant et considérer Belgrade à mon plaisir, laquelle se divise en dcu.x villes qu'ils appellent haute et basse; elles sont distinguées par
deux châteaux qui semblent avoir été le partage de deux conseigneurs au temps que les chrétiens en étaient possesseurs. Les Turcs pour la plupart demeurent hors l'enceinte des murailles, où ils ont bâti comme une nouvelle ville plus grande que les deux autres, et me fut dit qu'il y a bien trente mille maisons dans le pourpris des vieille et neuve villes, lesquelles sont fort habitées et remplies de toutes sortes de gens, même de chrétiens de l'Europe qui arrivaient lors de mon passage à mille communiants, sans comprendre quantité d'autres sectaires calvinistes, luthériens, grecs et autres qui par la proximité de l'Allemagne et Hongrie font passer leurs erreurs jusque-là, où leurs ministres dogmatisent en toute liberté.
Le grand fleuve Danube arrose le bas de la ville et se joint à la belle rivière Sava, qui font ensemble une large mer d'eaux douces, lesquelles venant à laver les côtes de la Servie, Hongrie, Rascie, Bulgarie, Transylvanie, Valachie et Russie, se vont rendre par diverses bouches en la mer Noire qui fut anciennement le Pont Euxin. Une motte de terre élevée sur la rencontre et conjonction de ces deux rivières, qui se fait à l'aspect de Belgrade, porte un fort château que les Turcs nomment Zemblin et les Esclavons ou Hongrois, Zemon, dans lequel mourut d'une blessure Jean Huniady, fameux roi selon l'histoire du pays, à cause des grandes routes qu'il a maintes fois données aux Turcs pendant qu'il commandait Belgrade, laquelle de son temps s'appelait Albagreca, et par les anciens Romains fut nommée Taurunum.
Je commençai d'entendre en cette ville les confusions grandes de l'Empire du Turc, qui maintenant penche à sa ruine et semble être à la veille de s'accabler par son propre poids. Un autre ambassadeur de Béthlen Gabor, retournant lors de Constantinople, nous fît part de telles nouvelles avec les particularités d'une plaisante rêverie qu'un Abaza publiait pour trouver prétexte à sa rébellion. Il nous dit que l'état du Turc était quasi tout révolté.
Après cet avis, je partis pour la troisième fois de Belgrade à demi désespéré d'en pouvoir sortir jusqu'au printemps à cause que les neiges étaient si hautes et les pas si dangereux que les chevaux y demeuraient souvent accablés, qui fut cause que je
pris un parti fort périlleux et me hasardai de cheminer sept lieues sur le Danube glacé, contre l'avis et le conseil de tous ceux qui eurent part à ma délibération; je ne laissai pas de l'exécuter un samedi 10" février, que je commençai ce téméraire voyage sur le milieu de la rivière, environ les neuf heures du matin, et sans m'arrêter, j'allai comme dans un pré fort courageusement jusqu'à Crouska, que les Turcs appellent Isargic, petit château, éloigné de Belgrade sept lieues de France au moins; bien est-il vrai que je courus grand hasard de me perdre et me noyer, à cause que la glace se fendait sous les pieds de mes chevaux et tout à l'instant l'eau surnageait où l'impression en était faite, de quoi j'avais quelque horreur et m'en fusse bientôt repenti s'il n'eût été plus périlleux de retourner à Belgrade que d'avancer, tant il y a que j'en sortis heureusement et gagnai le bourg avant la nuit où je vis faire la pêche par un trou que les bateliers avaient expressément fait en la glace, qui en tirèrent telle quantité de grands poissons que j'eus plus de brochets et de carpes pour cinq sols que je n'en aurais eus pour vingt écus en France.
De Crouska, je suivis par treize jours mon voyage sans autre destourbier que la neige, et sans faire observation qui mérite récit, si ce n'est le passage d'un autre grand fleuve de la Servie, nommé Morava, que je traversai sur la glace avec plus d'appréhension que je n'en eus au précédent danger, parce que le temps était lors au dégel et du tout adouci, mémement que le soleil était chaud ce jour-là, et fondait la neige en beaucoup d'endroits. J'aimai pourtant mieux risquer une seconde fois que de vieillir sur le bord, de fait que je mis mes chevaux derrière et leur préparai les chemins en sondant les passages avec un bâton.
De là, nous vînmes en deux jours à la rivière Ischava, qui se trouve au pied de la gentille ville Ischa que les Turcs appellent Nisch et vîmes ensuite les gros bourgs de Jagodina, Charca, Courichechma et Dragoman, desquels les deux premiers sont remarquables par la structure et superbes bâtiments de leurs mosquées et caravassari, qui sont œuvres royales et dignes de quelque considération, où les aumônes se font grandes chaque jour, notamment aux passagers, avec lesquel j'étais souvent
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oblijïé de prendre deux pains en présent et du chorba qui est un certain potage fait à leur mode de riz et de chair que l'on offre en arrivant pour rafraîcliir les voyageurs; ce que les plus grands n'osent refuser et doivent en mangeant un_ souvenir à l'àme du bienfaiteur qui a fait telle fondation.
Enfin j'arrivai à Sophie, ville assez grande et populeuse, mais très mal plaisante, laquelle est assise en une plaine de longue étendue bien qu'elle soit voisinée par son midi d'une montagne haute nommée dans le pays Vitosch, qui par aqueducs lui donne quantité de bonnes eaux, et de ce même côté se voit entre la montagne et ladite ville une petite chapelle restée pour Mecque du lieu, où se tint autrefois le célèbre concile Sardicense du temps qu'elle s'appelait Sardica. Là je trouvai certain religieux jacobin renommé pour son astrologie et pour les devinations qui l'avaient fait bannir du territoire de Raguse; entre lesquelles on assurait qu'il avait prédit à jour nommé la mort du sultan Osman ci-devant mentionnée, la mort du pape Grégoire XIV, celle de Philippe II roi d'Espagne, du Grand-Duc et d'autres princes, qui avaient suivi l'ordre de ses observations, tellement que j'eus quelque curiosité pour m'instruire avec lui du succès de mon voyage, qu'il ne me promit pas heureux, et répondit assez froidement qu'il eût désiré que je ne l'eusse pas sitôt entrepris, de quoi le voulant presser davantage, il mit confusion en mon esprit de dire sans m'avoir jamais vu ni connu qu'en cet instant, que j'avais quelque commission du Roi pour exécuter en Levant, mais que j'étais créature de Mgr le duc d'Anjou son frère, et dépendant absolument de lui, laquelle réponse fut un aigre châtiment de ma folle curiosité, parce que conférant cette vérité dernière avec ses premiers discours, je ne pus empêcher que la vigueur de mon esprit, résistant naturellement à tout ce qui le veut heurter, ne s'émoussât quelquefois au souvenir d'une si claire démonstration, et, par les chemins, étant depuis hors de la ville, j'étais souvent en alarme d'en venir trop tôt à l'interprétation. Mais pour cela, je ne perdis point de temps, car aussitôt que j'eus écrit à M. de Puyzieux,
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A M. de Puysieux.
Sophie, le 26 février 1624.
Monsieur, Je sais que les dépêches de M. de Césy sont soigneusement remplies de toutes les nouveautés du Levant, mais d'autant que par mes dernières de Belgrade, qui sont du 26 janvier, je vous ai donné quelques avis particuliers qui méritent bien d'être considérés, je veux ajouter que plus j'avance dans le pays du Turc, plus j'y trouve de confusion et d'étonnement dans les esprits. La nouvelle est ici certaine de la prise de Babylone par le Persien et du soulèvement entier de toute la Mésopotamie; l'Asie est toute rebellée, et plus ■chaudement du côté de la Syrie où je dois aller; l'émir de Seyde nommé Manogli, qui fut en Espagne et à Florence il y a trois ou quatre ans, s'est puissamment armé, il fait de grands progrès dans le pays et, dit-on, qu'il s'en va maintenant en Jérusalem pour passer <le là en Egj-pte, publiant partout sa descendance en droite ligne de Godefroy de Bouillon qui conquit la Terre-Sainte, laquelle il veut recouvrer avec ce titre. L'armée de l'Abaza (i) grossit tous les jours, et l'on tient pour certain que Constantinople sera bientôt assiégée, même je suis témoin que le Grand Seigneur a mandé quelques chaouchs et capidgis en cette ville, portant commandement exprès au gouverneur de faire pendre sans forme de procès tous les soldats, spahis ou janissaires, qui se trouveront dans la province après le 13 mars. Ainsi tout se prépare à la guerre, laquelle jusqu'ici n'avait point passé dans l'Europe, mais ils ont à présent nouvelles que le Pacha nommé Merré Ussaim (2) qui fut l'un des principaux conseillers de la mort du Sultan Osman et qui fut lors créé grand Vizir pour récompense de sa félonie, s'est jeté dans l'Albanie où il assemble des troupes. Les chre'tiens Levantins s'éveillent cependant partout et soupirent après le secours des princes de l'Europe et semble qu'ils aient quelque certaine espe'rance de la ligue dont je vous ai parlé par mes dernières.
Je ne sais quel parti prendre dans cette confusion et suis tous les jours au hasard de perdre la vie, laquelle j'ai jusqu'ici défendue autant que j'ai pu, mais les chemins sont si pleins de soldats que j'ai sujet d'être en défiance partout. J'ai demeuré seize jours depuis Belgrade jusqu'en cette ville de Sophie, où je prends le temps de vous écrire et dép(?cher à mes dépens un courrier jusqu'à Raguse, afin que je reçoive au plus tôt vos commandements selon l'occurrence et la nécessité des affaires. Je vois peu d'apparence en mon établisse-
(1) Sur la rébellion d'Abaza, voir IIammer, Hist. de l'Empire ottoman, YUI, 329.
(2) Sur le Grand Vizir Méré Housein, voir Hamueu, VIII, 318; I.\, 28.
ment dans Alep parce que la Syrie est la plupart rebellée, où les commandements du Prince n'ont plus de pouvoir, mais pourtant je ne tiens pas mon voyage infructueux si les affaires du Turc empirent, à cause que j"ai reconnu soigneusement son pays et lié partout des correspondances pour s'en servir utilement à l'avenir. En tout cas, je prendrai plaisir en ma perte pourvu que je voie la subversion entière de cet état^ qui vraisemblablement est bien menacé, et vous puis dire, selon mon sens, que dix mille bons hommes conduits par un brave chef donneraient un grand branle du côté de la Bosnie et de la Servie où l'on trouverait cent mille chrétiens prôts à contribuer leurs biens et leur sang pour la gloire d'une si facile conquête.
Au reste, je prends demain deux janissaires pour me conduire à Andrinople, distant de trente lieues au plus de Constantinople, où j'espère arriver dans 12 jours au plus tard. Là, je prendrai les avis et le conseil de M. de Césy sans Taveu duquel je ne ferai résolution aucune. Je vous supplie de ne m'imputer la longueur de mon voyage et de croire que je fais l'impossible pour avancer, même que j'eusse perdu la vie en dix endroits, si je n'eusse eu de la patience et quelque sorte de prévoyance pour éviter les grands dangers où je me suis trouvé, l'hiver étant si rude qu"il n'y a point aujourd'hui d'homme vivant en ce pays qui se souvienne d'avoir jamais vu son semblable^ et depuis soixante-sept jours je n'ai pas vu la largeur d'un pouce de terre à cause que la neige la couvre au moins de dix pieds de haut, tant il y a que l'extrémité du froid m'a si sensiblement touché qu'il ne reste partie de mon corps laquelle n'en ait souffert quelque altération. La seule volonté de vous servir et de vous honorer comme je dois, reste en son entier et sera constamment en son assiette tandis que vous me ferez l'honneur de m' avouer pour votre très humble^ très obéissant et très obligé serviteur.
Je me résolus de passer outre le 25* février, avec un seul janissaire qui s'obligea de me mener jusque dans Andrinople pour vingt écus sous la caution d'un Ragusais, nommé H) eronimo Grassi, qui m'assura de sa prud'homie et de sa longue expérience à conduire ainsi les Francs, de fait qu'en peu de temps et sans aucune mauvaise rencontre, après avoir traversé lés bourgs de Losno, Chtiman et Bazargic, nous arrivâmes par beaux chemins et plaines étendues à Philippopoli, dite Filibé par les Turcs, le 28' dudit mois, laquelle est assise sur le large fleuve Maritza qui la baigne du côté qu'elle regarde le Septentrion. Cette ville est grande, populeuse et marchande, mais sans murailles comme la plupart de celles que le Turc occupe, et s'y
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voient encore quelques vestiges des vieux bâtiments faits du temps de Philippe de Macédoine, père d'Alexandre le Grand, qui en fut le fondateur.
Au partir de là, nous côtoyâmes le même fleuve Maritza, l'espace de cinq jours, par campagnes vastes le plus souvent, et nous suivîmes ses bords sans aucun détour, ce qui me faisait souvenir de notre Loire laquelle en sa largeur et en son droit fil se rapporte pas mal à celle-ci. Nos gîtes furent aux bourgs et villages de Papazli, Cajals, Chémiché, Ouzomjiia, Hermanli et à Mouslapha Chupri, où finit le crédit et l'usage de la langue esclavonne ou illyrique qui avait eu cours depuis Spalato; ce qui m'oblige de dire que cette langue passe et se maintient en beaucoup de royaumes avec réputation et particulièrement en Istrie, Dalmatie, Croatie, Bosnie, Servie, Bulgarie, Macédoine, Albanie, Pologne, Bohème, Moscovie et même dans Constantinople à la Porte du Grand Seigneur, où les courtisans s'en servent volontiers.
^ Au reste, comme nous eûmes découvert la ville d'AndrinopIe sur la pointe du jour, un lundi 4' mars, la terre commença de paraître à nos yeux, que nous n'avions point vue depuis deux mois tant les neiges étaient grandes en toutes les provinces que nous avions suivies depuis ce temps-là, et par hasard un lièvre traversa notre chemin, qui fut jugé par mon janissaire superstitieux un sinistre présage de quelque maiiieur à venir, pour lequel éviter, il descendit de cheval et fit avec un bâton quelques petites raies aux mêmes endroits où le lièvre avait passé, à quoi joignant ses prières avec conjuration, il s'assura d'avoir détourné le mal dont nous étions menacés, mais comme je voulus le détromper de sa faiblesse, il s'obstina contre mon opinion et s'emporta plus avant, car il attribua la cause de cette mauvaise rencontre au jour maliieureux de notre parlement de Sophie, qui s'était fait un dimanche après dîner, jour auquel les Turcs, non plus qu'au mardi n'entreprennent pas volontiers de voyages; et toutes les fois qu'il s'enivrait, (de quoi la tête venait à s'échaulfer et lui faisait un peu de douleur), il recommençait la plainte du dimanche et du partement, jusqu'à croire que son cheval blessé sur le garot parce qu'il l'avait trop chargé, se trouvait mal disposé par ce seul sujet.
J'eus loisir à la fréquentation de ce bon vieillard d'apprendre beaucoup de leurs coutumes et des opinions particulières des Turcs, mais rien ne me plut tant que le gouvernement de leurs chevaux qu'ils conservent soigneusement en voyageant. Car jamais ou rarement se tiennent-il dessus en montant ou descendant une montagne et sont tellement faits et duicts à cela, qu'il est honteux parmi les voyageurs de mettre pied à terre le dernier. Sitôt qu'ils sont arrivés dans le caravassari, chacun promène son cheval autant de temps qu'il juge nécessaire pour lui donner haleine et le délasser, ce qu'ils font au moins une heure durant et ne les débrident point qu'ils n'aient un peu de foin ou de paille pour leur présenter, et puis ils les laissent quatre ou cinq heures sellés et bien couverts jusqu'au soir, qu'ils les abreuvent tous en même temps, n'étant pas permis entre eux ni jugé raisonnable de les mener à l'eau et leur donner l'orge sans un signe et consentement universel de tous ceux qui sont sous un même couvert; car sitôt qu'ils retournent de l'abreuvoir, on leur donne à tous l'orge dans un petit sac fait de poil de chèvres qui s'attache à leurs oreilles par deux cordons gentiment entrelacés, mais bien qu'ils l'aient mangé dans une Iieure ou moins, on leur laisse le sac sur le nez jusqu'au matin sans leur rien donner le long de la nuit, ni même faire aucune litière à la plupart; deux heures avant jour, ils les étrillent tous d'un même temps, ils redonnent après l'avoine en moindre quantité cette seconde fois, laquelle achevée, chacun monte à cheval et s'achemine à son dessein, s'accordant en cela tous que leur journée s'achève en une traite peu avant ou peu après le midi, afin d'avoir assez de loisir pour panser et gouverner les chevaux comme j'ai dit. En cela sont-ils admirables, qu'après le soin de leurs montures, ils se contentent pour eux du peu qui se trouve sur leur chemin, comme aussi partout ailleurs, et suffit au Turc voyageur d'avoir un peu de tabac (que nous appelons potun) pour s'éjouir de la fumée et d'un pain ou d'un malheureux [>otage d'oignons ou de raves, si l'excès ne va jusqu'au riz, avec lequel il croit avoir passé le jour fort délicieusement, se servant au reste de l'eau claire qui se rencontre partout en leur pays, car en ces deux points les Turcs sont si grandement soigneux et charitables envers les passants qu'ils font construire des fontaines et descendre les eaux sur les grands
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chemins et bâtissent quantités desdits caravassari qu'ils éloignent les uns des autres autant qu'un ciieval ou chameau peut avancer en demi-jour. Chacun porte l'équipage de sa nuit sur son cheval et sur soi, ayant une couverture pliée sur la croupe, une autre sous la selle qui soulage d'autant le cheval en cheminant parce que leurs selles ne sont pas rembourrées comme les nôtres et les pourraient blesser sans ce secours; pour eux ils sont vêtus de deux ou trois robes d'ordinaire qui sont fourrées selon la saison et les facultés d'un chacun ; ils portent derrière eux un bissac ou des besaces, quelquefois un petit seau de cuir à l'arçon et quelques-uns une marmite légère dont ils se servent h cuire le riz ou les herbes qu'ils rencontrent partout à vil prix, tant il y a qu'il est incroyable jusqu'où les soldats turcs et autres personnes de condition médiocre sont patients au travail, propres en leur équipage et combien peu de ciiose suffit pour les nourrir à contentement; si faut-il avouer qu'ils sont grands ivrognes et qu'ils s'échappent tous quand ils trouvent le vin à commodité, mais il n'y paraît pas le lendemain et retournent à l'eau plus volontiers qu'ils n'ont fait leurs débauches en l'occasion.
Ce janissaire me rendit enfin sûrement dans Andrinople où j'arrêtai deux jours à me rafraîchir par les bains et la bonne chair telle que le pays la put fournir; là je vis les superbes mosquées des deux sultans Sélim, qui sont ouvrages dignes de la royale grandeur de leurs auteurs, la grande et magnifique église des anciens Grecs que les Turcs ont baptisée du nom d'Eski Djuma, signifiant vieux temple, lorsqu'ils la dédièrent au service de leur prophète 3Iahomet, les larges ponts de pierre qui donnent le passage sur les rivières Tuns et Ardé (1) devant qu'elles soient mêlées dans le fleuve Maritza qui leur fait perdre le nom à cinq cents pas de ladite ville.
Cette Andrinople, que les Turcs nomment Edriné, fut autrefois le siège et la demeure des empereurs turcs avant que Maliomet second eût fait la conquête de Constantinople ; depuis laquelle le somptueux palais de leur habitation est demeuré sans maître, et dépérit tous les jours faute d'être entretenu. Ladite ville a ses murailles de briques hautes, fortes et krgcs, mais elle n'est pas
(1) La Tundsha et l'Arda.
agréable au dedans et peu de Turcs s'y sont habitués, ayant bâti dehors lenceinte d'icelle quantité de palais et de mosquées qui rendent la ville neuve p^us habitée et plus riche que l'autre remplie pour la plupart de chrétiens grecs et de Juifs.
J'en partis le mercredi 6 dudit mois de mars, avec le même janissaire qui fit nouvel accord avec moi pour me conduire jusqu'à Constantinople, où nous arrivâmes le mardi en suivant, n'ayant fait aucune observation considérable en cheminant, si je ne remarque que tout ce pays est découvert comme notre Beauce, abreuvé de petites rivières et d'autres eaux en quantité, plein de gros bourgs et cultivé la plupart. Nos gîtes et dîners furent aux villages d'Apsé, d'Eski Baba, Caristran, Ciorli et Bercat jusqu'à la rencontre de la ville Sélivrée, dite par les Turcs Selideri, forte d'assiette par sa nature et par le voisinage de la mer qui la bat de deux côtés, d'où l'on ne compte plus qu'environ quinze de nos lieues jusqu'à Constantinople, tellement que j'abandonnai là ma compagnie et la devançai par impatience afin d'arriver tôt au lieu tant désiré, que je découvris sur les trois heures aprèsmidi le mardi 12 de mars 1624, après avoir passé les deux superbes et admirables ponts pour leur longueur fondée dans la mer (qui sont nommés des Turcs, Buyuk et Koutchouk Tchekmedgé) et fus descendre en la maison des Pères Jésuites de Galata pour y rendre les derniers devoirs aux cendres de M. le baron de Salagnac.
L'avis de mon arrivée fut aussitôt mandé chez M. de Césy, lors ambassadeur pour le Roi près le grand Seigneur, qui envoya son maître dhôlel avec deux autres domestiques pour m'offrir courtoisement sa maison, lesquels ne me purent joindre à temps, parce que sortant des Jésuites, j'avais fait rencontre d'un ivrogne furieux qui m'obligea d'allonger le pas et suivre le premier chemin qui s'offrît, de façon que j'arrivai chez mondit S' l'ambassadeur pendant que ses gens étaient en peine et en quête de moi. J'y fus reçu de bon œil et traité favorablement avec toutes les caresses que j'en pouvais espérer et sitôt qu'il eût reçu les lettres que je lui portais du Roi et su par moi quelques particularités des affaires de la cour de France, qu'il dévorait impatiemment, il me rendit les paquets qui m'attendaient clicz lui de plusieurs endroits, parmi lesquels je trouvai deux lettres de M. de
Puysieux, trois de M. Barat, une de MM. les consuls de Marseille et l'autre de M. le commandeur de Valençay, qui servent toutes au sujet de ce traité comme il se verra par leur tenir (1).
M. de Puj/sieux à Gédoyn.
Paris, le dernier novembre 1623.
Monsieur, J"ai reçu celle que vous m'avez écrite de Venise du 8' de ce mois, où je vois comme vous faites état de continuer par terre votre voyage en Constantinople, ce qui donnera loisir à nos dépèches d'y arriver en même temps que vous, les ayant réformées suivant ce que vous nous aviez écrit de Turin. Je ne doute point qu'il ne se trouve beaucoup de difficultés pour avoir raison de cet excès commis à Tripoli et recouvrer l'argent qui a été pris à nos marchands, que l'on aura dissipé depuis ce temps-là, mais il y faut apporter ce qui se pourra de soin et de diligence; comme je m'assure, vous n'y manquerez pas en ce qui sera de vous, qui me témoignez être en peine de ma fièvre, mais j'espère en être bientôt délivré, les accès allant toujours en diminuant, et ma volonté augmentant de vous faire paraître que je suis toujours votre très affectionné à vous servir.
PUYSIKUX.
M. de Puysieux à Gédoyn,
Paris, le 13 décembre 1623.
Monsieur, Votre lettre du 22» novembre m'apprend votre séjour encore à Venise pour attendre le temps propre à faire voile et continuer votre voyage, pour la sûreté duquel vous avez bien fait de vous accoster de cet ambassadeur de Béthlen Gabor, et faire amitié avec lui. Il n'a point de péril d'écouter ce qu'il voudra dire; mais, de passer en Transylvanie, comme ce n'est ni votre chemin, ni le sujet de votre envoi, vous avez très bien fait de vous en excuser. Je veux croire que celle-ci vous trouvera arrivé en Constantinople et que vous aurez commencé à ébaucher la commission qui vous a été donnée, en exécution de laquelle je ne doute point que vous n'apportiez tout soin, comme je le prendrai volontiers de faire valoir vos services et vous témoigner que je suis votre très affectionné à vous servir.
PuYsIEUX.
(1) De ces différentes lettres, nous ne donnons ici que celles de Pujsieux, du commandeur de Valençaj, et des consuls de Marseille,
Le commandeur de Valençaij à Gédoyn.
Paris, le 13" décembre 1623.
Monsieur, Encore que je sois quelquefois paresseux à vous écrire, je ne le serai néanmoins jamais quand il y aura occasion de vous servir, à quoi je n'aurai pas grand'peine auprès de M. de Puysieux, qui est très disposé à vous tenir les paroles qu'il vous a données. Mais il faut vous adresser à lui-même qui aura fort agréable de recevoir souvent de vos lettres, et ne négligez pas pour cela de faire savoir de vos nouvelles à M. Foureau qui est galant homme; et moi, je suis inutile, mais aussi affectionné que qui ce soit au monde; lorsque j"aurai le moyen de vous le faire témoigner, je m'y présenterai avec autant de passion comme je suis fidèlement votre très affectionné serviteur.
Valençay.
Celle-ci de MM. les consuls de Marseille semble agréer la commission que j'avais du Roi pour exercer le Consulat d'Alep, parce qu'elle dit :
MM. les Consuls de Marseille à Gédoyn.
16 décembre 1623.
Monsieur, La vôtre du 9' novembre, écrite de Venise, nous a été rendue par M. Savornin, et bien que déjà de longue main nous eussions été avertis de la digne élection que le Roi a faite de votre personne pour aller exercer le consulat d'Alep, nous avions néanmoins différé de vous en témoigner notre aise et contentement jusqu'à votre arrivée en Alep, où nous avions destiné de vous écrire, et vous prier de prendre un particulier soin des affaires du négoce de Levant, qui s'en va à la ruine, ne subsistant plus que sous l'espérance que le soin et la diligence que vous y apporterez, le fera de nouveau fleurir et le remettra en la recherche qu'il a été par le passé, pour le grand bénéfice que les marchands avaient accoutumé de faire, à quoi de notre côté nous travaillons et vous donnerons avis de tout ce que nous estimerons nécessaire pour cet accroissement; l'intérêt que nous souffrons en l'excès et la violence que l'Émir Joseph bâcha de Tripoli a exercé sur les sujets du Roi, nous est si sensible qu'il nous a donné sujet (i'en dresser nos plaintes à S. M. tant pour le recouvrement de nos facultés, que pour ne laisser pas la mort et le sang de nos compatriotes sans poursuite, à quoi le Roi nous a favorablement ouïs, et rendant la protection qu'il doit à ses sujets, en a fait et dressé des
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dépêches expresses au Grand Seigneur avec mandement exprès à vous d'en faire la poursuite près son ambassadeur à Constantinople, vous disant envoyé pour cette affaire particulière et pour faire entendre aux Ministres de la Porte que le Roi veut se ressentir de la violence qui a éte'commise contre ses sujets au grand intérêt de la foi publique qui doit être inviolable entre les protentats, si d'ailleurs il ne voit qu'ils rendent justice à ses sujets. Votre emploi en cette affaire nous y fait promettre un heureux succès et nous fait espérer qu'en sollicitant vivement M. l'Ambassadeur, vous ferez chdtier l'Émir Joseph, qui servira d'exemple à tous les autres qui portés de pareille avarice se laisseraient aisément traîner à la cupidité d'enlever et dérober, sous de faux prétextes, les commodités des pauvres négociants. Quant aux moyens d'en tirer une légitime juste réparation, ne se pouvant faire que par la voie des ministres, et le malheur du siècle voulant que les choses même les plus justes ne s'obtiennent qu'avec dépenses et beaucoup de frais, en cela nous serons bien aises d'employer une bonne partie des facultés que le dit Emir Joseph nous a volées pour en voir faire un châtiment exemplaire et donner sujet à tous les autres de demeurer dans les termes de la raison et ne se laisser plus aller à semblables cruautés; nous vous disons que partie de ces facultés serviront pour sujet à cette dépense, parce que d'ailleurs nous ne voulons pas mettre la main à la bourse, la nécessité de nos affaires ne le permettant pas. Sur l'estime que nous avons faite que vous ne seriez pas encore arrivé à Constantinople, et môme sur l'avis que M. de Puysieux nous avait donné qu'à votre défaut. M. Samson Napollon serait employé pour la poursuite de cette affaire, le Roi l'ayant ainsi commandé, nous lui avons donné mémoires pour le solliciter et en prier M. l'Ambassadeur, à quoi il se conduira par notre avis, et par le commandement de mondit S' l'Ambassadeur; il est personne grandement zélée au bien delà nation et qui ne va qu'à l'honneur et duquel le public sera toujours fort bien servi. Nous nous remettons à ce, qu'étant sur le lieu, vous estimerez utile, et nous sommes en nos particuliers, Monsieur, vos très affectionnés serviteurs,
les consuls gouverneurs de Marseille,
DE Gl.^XDLVES, LoiROMIEltS Ct Bl.WC.
A toutes lesquelles je fis réponse quatre jours après, par la commodité des messagers que les Vénitiens expédient en Chrétienté deux fois le mois à leur dépens, lesquels nous rendent cher telle courtoisie (i), parce qu'ils retardent souvent le partement de nos
(1) t J'attends en grande dévotion de vos nouvelles, écrivait, le 24 novembre 1605, Salignac à Villeroy, y ayant six semaines que je n'en ai point eues. C'est comme il plait à ces seigneurs vénitiens ». Sur l'organisation du ser-
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lettres et retiennent chez eux à discrétion celles qui viennent de France sous leur paquet, pour profiter et prendre l'avantage des avis qui sortent de Chrétienté et faire valoir ceux qu'ils donnent les premiers; à quoi l'on n'a jamais voulu pourvoir quelque remontrance qu'en aient fait au conseil tous les ambassadeurs du Levant qui se trouvent souvent en peine pour tels manquements ; tant il y a qu'il en faut passer à leur merci et faire paraître que l'on leur est grandement obligé; ainsi, devant que me servir de l'occasion, j'appris par la bouche de M. de Césv le grand désordre du commerce d'Alep, où les marchands faisaient difficulté de fournir en son acquit une somme de trois ou quatre cent mille livres qu'il leur demandait sous un prétexte qu'il me fit lors comprendre à sa façon et m'obligea d'écrire à M. de Puysieulx selon son intention, mais depuis comme j'eus la connaissance plus grande de ses raisons et que j'eus appris le détail de sa prétention, je changeai d'avis et ne pris plus aucune part dans ses intérêts qui heurtaient mon sens et me semblaient être sans fondement. J'écrivis pourtant ma première lettre en sa faveur selon qu'elle est ici adressée à M. de Puysieux.
A M. de Puijsieux.
Constantinople, le 16 mars 1624
Monsieur, Je suis à Constantinople depuis quatre jours si maltraité de mon long voyage que je n'ose encore me laisser voir, et ce peu de temps employé pour me rafraîchir est cause que M. de Césy ne m'a point encore présenté pour ébaucher la commission que vous m'avez donnée sur le fait de l'Émir Joseph, à quoi mondit S' l'Ambassadeur avait si heureusement travaillé, selon qu'il me fait entendre, que ses plaintes jointes à beaucoup d'autres, avaient (devant ma venue) fait déclarer ledit Joseph Mansoul et substitué dans son gouvernement un certain Omer Bâcha qui promet assistance contre lui et toute justice aux Français dans l'avenir. Par le premier ordinaire, vous aurez l'avis du succès de l'affaire ou du train qu'elle prendra par la
vice des dépêches entre Constantinople, Venise et la France, voir les extraits du Journal de Bordier, cités par le comte de Gontaut-Biron, Ambassade en ■ Turquie de Jean de Gontaut-Biron, baron de Salignac. Paris, 1889, in-8°, p. 99 et 392.
chaude poursuite dudit S' de Césy qui ne manque d"y porter son affection entière pour le service du Roi et pour votre contentement; même pour faire valoir davantage mon emploi, je le vois résolu de faire sentir au grand Seigneur que je suis expressément envoyé pour deux fins pour la principale sera la plainte qu'il doit faire contre les Corsaires qui ruinent notre négoce et contre le mauvais ordre que l'on donne en cette Porte pour les empêcher de courir, avec déclaration que Sa Majesté se veut ressentir de telles injures et faire connaître à leurs dépens sa grandeur et la puissance de ses armes, déduisant ensuite l'action particulière dudit Emir Joseph, dont je devrai demander justice et réparation exemplaire en présentant les lettres du Roi. Et pour tirer plus de fruit de ma venue, il n'estime pas à propos de faire si promptement connaître que j'ai la commission du Consulat d'Alep, atin que je paraisse expressément, envoyé pour tels ressentiments; aussi je ne crois pas en mon particulier, que je puisse prendre ce chemin de deux mois, à cause de la mauvaise intelligence qui est entre ledit sieur Ambassadeur et les négociants d'Alep, de quoi j'ai soigneusement recherché la cause et voulu savoir les moindres particularités pour vous en avertir.
J'ai donc appris que ledit sieur de Césy voulait faire ôter un certain Bédic de la douane d'Alep à la sollicitation des Provençaux qui l'en avaient grandement importuné lors de son passage à Marseille, en avait tenté et pressé souvent le premier Vizir, lequel se trouvant en quelque nécessité d'argent sur le temps de la poursuite, à cause qu'il fallait lors payer la milice de son Prince, promit audit sieur Ambassadeur de ne pas ôter seulement ledit Bédic de la douane, mais aussi d'éteindre pour jamais un impôt de deux et demi pour cent qui se payait sur les soies en Alep et d'en décharger pleinement le négoce, pourvu qu'il lui prêtât quatre-vingt tant de mille écus, avec cette condition qu'il les ferait rendre et payer par les fermiers sur la cinquième partie des deniers qui se lèvent journellement en ladite douane d'Alep, laquelle il affecterait spécialement à l'acquit de cette partie, et pressa tellement ledit sieur de Césy qu'il fut contraint d'accepter ces conditions (lesquelles en effet étaient grandement avantageuses au trafic) et prendre à l'usure de plusieurs "Turcs, Français, .\nglais, Vénitiens, Flamands et Juifs, ladite somme qu'il fit mettre es mains dudit premier Vizir, lequel à l'instant fit son récépissé portant reconnaissance qui oblige le Grand Seigneur au payement de ladite somme et affecte spécialement le cinquième de ladite douane d'Alep jusqu'au payement parfait de tels deniers, et non content de ces sûretés, il voulut que le fermier principal s'en obligeât devant le Conseil audit S' Ambassadeur qui en reçut lors un contrat en bonne forme; mais la mort du Bâcha survenant un mois après, changea la face de cette affaire et fit prendre l'alarme aux créanciers desdites sommes, lesquelles jusqu'aujourd'hui persécutent
tellement ledit S' de Césy qu'il s'est vu plusieurs fois à la veille de courir risque de l'avis et de l'honneur, de façon que pour se libérer, il propose aux négociants d'Alep d'accepter sur eux celte partie, à la charge qu'il jouiront de ce cinquième de la ferme aiïectée pour tel acquit, de quoi l'on a fait expédier nouveaux commandements de ce Prince avec un autre contrat du dernier douanier qui s'offre et s'oblige d'entretenir durant son bail toutes les conditions.
Mais l'aigreur s'est mise en TafTaire et les Provençaux incapables de tout conseil, la veulent porter au pis et dépensent largement avec le Bâcha d'Alep pour perdre plutôt le négoce et leurs facultés que d'entrer en l'amiable intelligence qui la peut faciliter et lui donner bonne issue par la patience et le temps. Ces refus ont obligé M. de Césy d'obtenir les commandements de ce Prince et d'ouvrir les caisses des marchands d'où l'on a tiré quarante-cinq mille piastres pour les employer au payement des plus fâcheux et pressants créanciers. Je crois pourtant qu'ils se mettront à quelque raison parce que leurs députés envoyés de çà et retournés depuis le mois de janvier, ont connu la justice des raisons dudit sieur Ambassadeur, et sont demeurés d'accord (à ce que j'entends ici), que depuis quatre ans ils ont grandement profité de l'extinction du droit des 2 et demi pour 100 sur les soies, qu'il serait contraint de répéter sur leur négoce, s'ils ne le soulageaient en cette extrémité, laquelle prend bien quelque chose de leur bourse par avance, mais qui leur sera restitutée et remboursée avec le temps; ainsi je fais cette épineuse rencontre à mon bord, et ne puis prendre autre parti que le sien, puisque vous m'avez commandé de me jeter en ses bras et de ne rien faire sans son conseil et son aveu, de façon que je serai neutre, si je puis, en attendant ici l'événement et le succès de leur dernière résolution pour vous aviser soigneusement de tout et recevoir vos commandements; bien est-il vrai que je m'estime très malheureux d'être arrêté par cet obstacle. Je ne laisserai pourtant de m'acheminer en Alep sitôt que j'apprendrai l'intention des négociants de laquelle on saura nouvelles dans six semaines au plus tard.
Je ne me mêle plus de vous parler des affaires de Turquie dont vousêtes pleinement averti sous le chiffre de M. l'Ambassadeur, seulement dirai-je que l'arrogance et la fierté de ces sauvages est à tel point, nonobstant leurs divisions, que si l'on ne se fait connaître davantage, je crains que leur mépris n'oblige le Roi trop tard au ressentiment dequelque affront, dont les chrétiens sont tous les jours menacés, et le respect que l'on rendait autrefois aux ambasssadeurs et à leur maître, passe maintenant pour une fable du vieux temps. J'en ai du dépit et n& suis pas sans crainte en ce pays-ci où je ne trouve plus de sûreté. Je prie Dieu qu'il touche le cœur des princes chrétiens et les dispose à se servir de l'occasion, vous donnant en parfaite santé longue et heureuse vie.
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A laquelle fut jointe celle-ci pour M. le commandeur de Valençay :
A M. le Commandeur de Valençay.
Conslantinople, le 16 mars 1624.
Monsieur, Je suis enfin dans cette Byzance dont nous avons quelquefois parlé, où j'arrivai le 12 de ce mois, après beaucoup de traverses qui ne m'ont pas ùté la santé, mais qui m'ont fait laisser la peau pour arrhes de mes disgrâces. Je suis pelé et tellement méconnaissable par le grand hâle des vents et des neiges, que mes vieux amis du pays ont longtemps douté s'ils me devaient connaître pour Gédoyn le Turc. Jugez de làsi je suis beau fils sur le pied de la grande beauté dont j'étais pourvu devant mon partement. Je ne vous puis dire quand je dois aller en Alep, à cause que les marchands et négociants du lieu sont en guerre déclarés contre M. de Césy... Je demeure neutre cependant, ne jugeant pas à propos de prendre parti contre M. de Césy qui m'abandonnerait au besoin de mes dépêches et ferait peut-être que le Bâcha et les Emirs d'.Vlep m'accableraient au premier jour de mon établissement. Je ne vous dis pas les particularités de cette affaire pour éviter l'ennui d'un long discours, mais sommairement que tout se peut accommoder sans la perte et le préjudice des Marseillais, auxquels on propose un moyen qui semble très assuré pour se rembourser en trois ou quatre ans; ainsi cela m'arrête pour en voir la fin auparavant et peut-être qu'avant cette décision, la Syrie sera réduite en la puissance du Roi de Perse qui s'avance beaucoup de ce côté-là. Tout événement me sera favorable et me promets de recevoir bientôt quelque avantage de ma commission. Il est superflu de vous redire ce que j'ai tant de fois écrit des grandes obligations par lesquelles vous m'avez attaché, et me contente de témoigner en passant que je suis toujours dans mon devoir avec vous. Au reste, je suis en bonne saison dansConstantinoplepour y voirtouteslesfleurs sur pied, et remarquer exactement ce qui sera meilleur pour l'envoyer en son temps à Mme de Puysieulx, laquelle je vous supplie d'assurer de mon humble service et de la volonté que j'ai d'en rendre bientôt quelque petit témoignage. J'aurai vu quelque jardin avant que l'ordinaire parte pour la seconde fois et prendrai lors la hardiesse de lui en parler moi-même et de l'avertir des moyens que j'aurai de faire passer en France les oignons et racines que je pourrai recouvrer. Aymezmoi cependant autant que je vous honore et me pardonnez si je n'entre dans les nouvelles qui sont chatouilleuses sans chiffre à cause de la défiance des Turcs ; je chercherai quelque expédient pour vous donner à l'avenir ce contentement, si les choses empirent de cà, où l'apparence est grande d'une entière et prompte subversion. Adieu,
sans oublier que j'ai reçu votre lettre du 13 décembre qui a donné grande consolation à votre très humble et très obligé serviteur.
Gédoyn.
Comme nous eûmes achevé la dépêche elle même jour qu'elle devait partir, le S' Samson Napollon, (venu de la part du Roi pour exercer le consulat de Smyrne, et s'entremettre de la sollicitation que je devais faire contre l'émir Joseph, hacha de Tripoli, au cas que je ne fusse encore arrivé), présenta ses lettres à M. l'ambassadeur et prétendit avoir quelque part à ma commission, ne voulant pas comprendre que le commandement de Sa Majesté ne l'appelait qu'à mon défaut. Ce qui fut réglé par ledit S' de Césy contre son espérance, de façon que ne me pouvant plus nuire à découvert, il ne manqua pas de me traverser sous main et d'apporter une confusion telle à mes affaires, que sans un peu de prévoyance et mon soin à découvrir ses fâcheux desseins, il eut pris quelque avantage sur moi pour s'en prévaloir à mes dépens ; ce qui sera mieux expliqué par la suite de ce discours et par mes lettres suivantes qui font mention de tout selon le succès et sans aucun déguisement. Ainsi, M. l'ambassadeur continuant pour lors en l'affection qu'il n'avait montrée en arrivant, se résolut de me présenter et sitôt que l'audience fut demandée, nous fûmes ensemble chez le Premier Vizir, nommé Ali-Bacha (1), homme grossier, sans esprit et du tout indigne de tel maniement, duquel je fus reçu selon l'honneur de ma commission, et m'assis sous la main de M. de Césy, qui prenant la parole fit dire par son truchement que le Roi m'envoyait exprès pour demander justice et réparation exemplaire des assassinats faits par l'Emir Joseph, hacha de Tripoli, sur ses sujets, dans les ville et port de son maître, où la sûreté nous devait être donnée sous la foi de nos capitulations avec lui; à quoi j'ajoutai que Sa Majesté voulait par moi, non seulement la satisfaction entière sur ce cas, mais que l'on mît dorénavant quelque ordre sur les courses de la milice de Barbarie qui prenait indifféremment en mer les amis comme les ennemis du Grand Seigneur, et que les Français particulière-
(1) Sur le Grand Vizir Kermankesch Ali Pacha (Ali l'Arbalétrier), voir Hammer, IX, i, 27.
ment, avaient reçu tant de dommages par lesdits corsaires, que sans un remède prompt de leur part, je voyais Sa dite Majesté résolue de s'en ressentir aigrement; mais cette pièce de chair (1) au lieu de s'émouvoir et de donner réponse à propos sur nos propositions, demanda si je napportais aucun présent en lui baisant les mains, ce qui me toucha si vivement que je lui fis dire à l'instant que nos présents étaient en la main dudit Émir Joseph qui méprisant les volontés de son prince, assassinait dans le port ses alliés et dérobait impunément les facultés de nos marchands, à quoi ce rustre, aussi peu touché que si je n'eusse point parlé, ne cessa de presser la matière et se prendre audit truchement de ce que tels manquements arrivaient faute de nous en donner l'avis. Mais comme M. de Césy lui eut fait dire que la coutume nous obhgeait de faire quelques présents, seulement lorsque l'ambassadeur ordinaire venait pour résider, il fut plaisant de demander, en l'interrompant, en quel temps on le changerait, et même si cela se ferait bientôt; tant il y a qu'après beaucoup de temps perdu sur la déduction de nos plaintes pour le disposer à nous faire quelque raison, il donna la dépêche au secrétaire d'état qu'ils appellent Reis Kitab, nous promettant justice après qu'il en aurait communiqué dans le Conseil.
Nous vîmes au sortir de là le Mufti (Pape des Turcs) (2), qui selon leur coutume prend part à la direction des affaires et s'y donne beaucoup de crédit, lequel d'un esprit plus adouci par les lettres dont il a fait profession, compatit à nos maux qu'il jugea grands, et nos plaintes pleines de justice; mais il nous fit sentir, comme nous le venions d'éprouver, que le timon était en mauvaise main pour espérer secours tant qu'un tel ministre gouvernerait, bien nous assura-t-il qu'il contribuerait au contentement du Roi tout ce que l'on pourrait attendre de son autorité, mômement pour le fait des corsaires d'Alger et Tunis qu'il promettait faire résoudre à quelque accord et moyenner avec eux une paix générale qui s'entretiendrait religieusement; ce qui nous fit retirer avec quelque espérance de mieux, en continuant nos visites chez les Grands du pays pour préparer les esprits avant qu'ils s'assem-
(1) Se dit d'une personne lourde et de peu d'esprit (Littré).
(2) Essad effendi. Uammer, IX, 45.
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blassenl pour en délibérer au conseil, et déjà nous avions donné neuf ou dix jours à cette sollicitation, de laquelle je rendis compte particulier en France par la lettre à M. de Puysieux, cijointe :
A M. de Puysieux.
CoDstantinople, le 30 mars 1624.
Je vis le grand Vizir jeudi dernier à qui je donnai les lettres du Roi sur le sujet de l'Émir Joseph et M. de Césy ne manqua pas de faire sentir que cet excès avait obligé Sa Majesté de me dépêcher expressément pour en demander justice exemplaire et la restitution des hommes et des facultés; mais la première parole que nous tirâmes de cet infâme officier fut de demander où était le présent que j'apportais en l'abordant (1).-. Ainsi fut fait notre premier abord et sur la suite de l'affaire, après beaucoup de discours inutiles, il mit la dépêche entre les mains d'un secrétaire pour la faire voir au conseil et nous promit de faire expédier les commandements nécessaires pour en tirer justice sur les lieux.
Il vous peut souvenir que j'écrivis de Verceil qu'une affaire de cette conséquence ne se pouvait traiter avec les Turcs sans ouvrir la main et qu'il n'eût pas été mal à propos de faire quelque présent sur la conjouissance de l'avènement du Prince à la couronne, afin que par un même office on peut les obliger à nous faire quelque raison dudit Émir, mais vous ne l'avez pas ainsi résolu, ni MM. les consuls de Marseille qui m'ont écrit que la ville n'y veut pas dépenser un sol, tellement que j'emporterai les commandements du grand seigneur en allant en Alep et ferai mon possible sans que je me promette d'y pouvoir beaucoup avancer.
M. de Césy lors de mon audience, redoubla ses plaintes ordinairescontre les corsaires de Barbarie, qui ne s'arrêtent plus en nos mers, mais sont aux portes et aux avenues de Constantinople, où ils prennent indifléremment tous les marchands chrétiens qui ont chargé dans le port, et la réponse fut gentille de dire qu'il fallait distinguer le lieu et l'endroit des prises, croyant, ce gros cheval, que l'on nous puisse prendre en certains lieux comme les Espagnols ont droit sur nos Français au-delà de la ligne. Je ne saurais assez vous représenter la faiblesse, l'ignorance et la sotte présomption de ce lourdaut qui serait plus propre à mener une charrue qu'à faire son métier, tant il y a que nous aurons des commandements contre les uns et les autres, mais
(i) L'entretien avec le grand vizir étant décrit dans les mêmes termes que plus haut, nous ne croyons pas nécessaire de le reproduire.
je plains la dépense du papier qu'il nous faudra payer avant qu'ils sortent de leurs mains.
Sur quoi, Monsieur, je prends la hardiesse de vous dire que cet Empire n'a plus de face, que les ministres sont tous ignorants et voleurs, qu'il n'y a plus d'honneur ni de satisfaction à traiter avec eux, qu'ils ne font aucune différence des ambassadeurs, qu'ils ne connaissent point les maîtres ni leur grandeur, qu'ils n'ont d'autre but que de s'enrichir pendant qu'ils gouvernent sachant bien qu'ils n'y doivent pas longuement arrêter. Les particuliers aussi maltraitent à leur exemple, les douaniers font de nouvelles impositions et les exigent avec force, et contre nos remontrances et capitulations mettent le poignard à la main disant que leur capitulation tient à la pointe du fer. Je tiens à bonne fortune que l'on ne nous ait point encore donné du bâton, mais je ne voudrais pas assurer que l'on ne fît beaucoup pis avec le temps.
J'ose dire, selon mon sens, qu'il y a trois remèdes au mal (et je vous supplie très humblement de bien expliquer cette liberté). Le premier, de rompre du tout avec eux, car ce moyen ne laisse rien derrière. Le second, de ne pas rompre, mais d'interdire avec toute rigueur le commerce pour un an et tenir la main qu'il n'y soit contrevenu, car cet expédient ruinera leurs échelles et soulèvera leurs peuples affriandés par la douceur du trafic, leur ôtera l'usage de nos draps desquels ils ne se peuvent plus passer, et de nos piastres qu'ils convertissent en fausses monnaies, réduisant insensiblement leurs douanes et fermes à très bas prix, dont ils reconnaîtraient la cause avec repentance, et m'assurerais que nous aurions dans la révolution d'un an, toute satisfaction d'eux et le renouvellement de nos capitulations avec tels articles que l'on y voudrait lors ajouter. Le dernier plus honorable et digne de la grandeur du plus puissant prince de la chrétienté, ce serait de mettre trente ou quarante galères en mer et d'entretenir quelque bon nombre de vaisseaux ronds pour les châtier et faire connaître dehors la puissance incomparable de notre grand Roi qui demeure cachée et comme ensevelie dans la terre ferme pour ces gens ci.
Je ne m'amuse pas à considérer l'intérêt de mon voyage et de mon établissement en Alep. passionné que je suis de voir au péril de ma vie quelque glorieux ressentiment de tant d'injures que l'on reçoit de çà qui passent pour fables en chrétienté.
Nous avons aussi vu le Mufti, qui se montre plus raisonnable et voudrait qu'il fiU possible d'amoindrir le mal, mais lui-même s'en défie et baisse la tête en parlant du gouvernement et des Bâchas qui tiennent le gouvernail. Il a pris alarme de ce que l'on publie que Sa Majesté veut armer contre les Corsaires et dit que nous ne pouvons faire la guerre en Barbarie sans la déclarer à son maître et bien que M. de Césy lui fit souvenir que le feu Mufti son père, et lui-même
avaient plusieurs fois répondu par fetvas (qui sont certaines résolutions de leur théologie), qu'il nous était loisible de courir sus <à tels rebelles, il ne le voulut comprendre et s'obstina qu'il fallait faire la paix avec eux et qu'il y travaillerait soigneusement, priant ledit sieur de Césy de procurer la même chose envers le Roi. Jugez d'ailleurs quelle raison l'on doit attendre d'eux contre lesdits Corsaires, puisque les Bâchas et les plus grands ministres de cette Porte disent hautement que Dieu les a suscités pour soutenir le bras de leur prophète qui veut par telles armes sauver leur Empire de la persécution des chrétiens, lesquels, sans l'aide de ces braves champions, viendraient aux bouches de Constantinople ravir leurs femmes et leurs biens, laquelle opinion a passé si avant que le général de la mer n'a plus honte d'envoyer publiquement ses galères prendre sa part du butin, lorsqu'ils ont volé quelques vaisseaux des Francs au sortir de ce port et ces jours passés ils ont partagé trois navires à l'embouchure des Châteaux et dans l'île deScio.
Au reste, je n'ai point encore parlé de mon Consulat afin de me conformer aux lettres du Roi qui disent que je suis dépéché pour la seule affaire de l'Émir Joseph. J'espère pourtant de partir d'ici vers la fin d'avril au plus tard et quand nous aurons visité le Capitan Bâcha sur le fait de Tripoli, je changerai peu à peu de personnage et de condition. Cependant je vous supplie de ne pas considérer mes lettres par leurs défauts, mais par mon zèle et par l'affection que j'ai de paraître en toutes occasions votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur.
Gédotx.
Et de la même main, j'avertis les résidents d'Alep et leur consul Viguier de mon arrivée en Constantinople et des raisons qui m'y faisaient séjourner, en leur disant :
Aiuv marchands d'Alep.
Constantinople, le 30 mars 1624.
Messieurs, Vous devez être maintenant avertis de la volonté du Roi qui m'a commandé de passer en Alep et d'y prendre la direction des affaires du Consulat tant et si longuement qu"il lui plaira, dont luimême vous écrit comme vous le verrez par sa lettre que j'aurai l'honneur de vous présenter; j'ai fait ce que j'ai pu pour avancer mon voyage par terre, à quoi j'ai trouvé tant d'obstacles et de difficultés que je m'estime assez heureux d'avoir pu me rendre en santé dans Constantinople où je suis arrivé le douzième de ce mois. L'affaire de l'Emir Joseph, hacha de Tripoli, m'y fera séjourner quelque temps,
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pour faire tous efl'orts contre ses attentats et tâcher par l'entremise de 31. l'xVmbassadeur d'en tirer quelque sorte de raison encore que j'arrive en très mauvaise saison, parce que les grands troubles de l'Empire empêcheront que l'on traite telles personnes à la rigueur, outre que MAI. les Consuls de Marseille qui m'ont amplement écrit sur ce sujet, ne veulent entrer en aucune dépense, et vous savez tous beaucoup mieux que moi de quelle façon l'on doit négocier avec les Turcs si l'on en veut tirer quelque utilité. Je ne laisserai pas de faire ce que j'y dois et de voir tous les ministres de cette Porte à qui les lettres du Roi s'adressent, mais d'autant que je n'ai pas encore commencé ma sollicitation, ni présenté les lettres qui vont au Grand Seigneur sur ce sujet, je ne vous puis encore dire le temps de mon parlement qui sera le plus tôt que je pourrai, n'estimant pas que votre réponse me trouve encore en ce lieu.
Toutefois, la mauvaise rencontre que je fais de votre différend avec M. l'Ambassadeur, m'empêche plus que toutes les autres affaires, parce que je ne puis prendre parti dans cette division. Si j'étais établi dans Alep en la qualité de votre Consul, j'entrerais dans vos intérêts avec raison et n'omettrais rien qui pût avantager le bien du commerce et de la nation, mais à présent, j'ai les mains liées et suis en la protection dudit S' Ambassadeur par le commandement exprès du Roi qui remet toutes mes dépêches en ses mains et m'enjoint formellement de ne rien entreprendre sans son conseil et son aveu. Vous considérerez bien que je ne suis pas sans inquiétude me voyant ainsi pressé de deux côtés.
Je veux pourtant croire que vous avez reçu les remontrances de vos députés qui ont vu clair par deçà, et se sont eux-mêmes condamnés à reconnaître que tout le bénéfice de l'extinction d'un impôt de deux et demi sur les soies a tourné sur votre commerce, et qu'il ne serait pas raisonnable de laisser M. de Césy seul dans le bouibier, joint que j'apprends ici que le cinquième de la douane d'Alep (dont vous jouissez, comme on me l'assure, sans aucune difficulté), vous peut dédommager avec le temps et que cependant, par la permission du Uoi, à qui Ton en a fort soigneusement écrit, vous pouvez, entre vous imposer le même droit, qui se levait auparavant par les Turcs, jusques au parfait payement de la partie, sur quoi je ne vous donne aucun conseil, sachant combien vous ressentirez cette touche jointe à tant de disgrâces précédentes dont le négoce est du tout afiaibli.
Nous avons ici nouvelles que le Roi s'est résolu de faire une puissante armée de galères et de gallions, et que dans peu nous serons en état de faire mieux connaître la grandeur de Sa Majesté, et la puissance de ses armes que ces sauvages méprisent par ignorance et par stupidité.
Prenez cependant courage, et cherchez les voies de terminer à l'amiable et promptement cette grande noise qui peut donner le der-
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nier coup à la ruine du commerce si vous ne gardez correspondance, respect et bonne intelligence avec ledit S' Ambassadeur, qui sans doute se trouvera forcé par vos refus de mettre toute chose au pis.
J'ai beaucoup d'impatience que je sois en Alep, pour servir, comme je dois, la nation française et tâcher de faire que ma venue ne vous soit pas inutile, mais je suis obligé d'attendre quelque temps mes gens et mon petit équipage que je tiens à demi-perdus, d'autant que je n'en ai nouvelle aucune, depuis quatre mois qu'ils s'embarquèrent à Venise sur un vaisseau de Sixfours(l). Dieu les veuille bientôt rendre à bon port, lequel je prie, en attendant, Messieurs, qu'il vous donne longue et heureuse vie. Votre bien humble et plus affectionné serviteur.
Au S' Viguier, consul d' Alep.
Constantinople, 30 mars 1624.
Monsieur, Le Roi m'a commandé dépasser en Alep, pour exercer la charge de Consul dont vous êtes maintenant pourvu (2) . Je veux croire •que le commandement du Maître, vous trouvera dans le respect que vous lui devez et que vous conformant à sa volonté vous ne ferez aucune difficulté d'obéir, de quoi je vous prie en mon particulier, et déjuger que cette commission m'est donnée par Sa Majesté suivant les arrêts de son Conseil, sans que j'en ai fait aucune recherche pour vous désobliger. Si vous trouvez bon que je vive avec vous comme je le désire, nous demeurerons en bonne intelligence à l'avenir, et ce petit dégoût n'empêchera pas que je ne vous serve aux occasions où vous jugerez à propos d'employer votre bien humble serviteur.
Le reste de ma dépèche fut pour mes amis particuliers, auxquels je faisais part d'autres nouvelles selon que je les estimais servir à leur contentement et disais à M. le duc de Caudale (3),
(1) Petite ville située à quelques kilomètres de Toulon et d'où étaient originaires un grand nombre de patrons de navires qui faisaient au dix-septième siècle le commerce du Levant.
(2) Pierre Viguier, l'un des propriétaires du consulat d'AIep, avait espéré en venant occuper lui-même ce consulat empêcher l'exécution du règlement de 1623 qui dépossédait les propriétaires et les remplaçait par un consul nommé par le Roi. Voir notre plaquette : les Consulats du Levant, III, Alep, Sejde, Tripoli (1548-1900). Nancy, Berger-Levrault, 1902.
(3) Henri de Nogaret d'Epernon, né en t591, créé duc de Candale en 1621, mort à Casai le H février 1039. De nombreux renseignements sur le duc de Candale se trouvent dans l'ouvrage consacré à son frère par le vicomte de
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à M. de Chalais (1), grand-maître de la garde-robe du roi; à M. de Bardouville (2), maîlre d'hôtel ordinaire de sa maison; à M. des Roches-Habert (3), premier aumônier de Mgr le duc d'Anjou, frère du Roi, et à M. de Mesmes, grand président au Parlement de Paris :
A M. le duc de Caudale.
Constantinople, 30 mars 1634.
Monsieur, J'ai différé par respect de vous écrire et n'ai pas oublié •que vous m'avez donné quelque part en vos bonnes grâces, dont j'aurais plus tôt témoigné mon sentiment si les avis de mon fâcheux voyage eussent valu la peine de vous importuner. Je trouve assez de sujet sur mon abord de Constantinople pour vous entretenir, mais le malheur des temps et la méfiance des Turcs, veut que je sois sobre contre mon gré. Je dois pourtant vous dire que leur Empire est menacé d'une chute presque inévitable par les révoltes de leurs Bâchas et ministres et par les progrès du Persien qui s'est beaucoup avancé depuis la prise de Babylone; le feu prend partout en même temps, et la grandeur du mal les assoupit tellement qu'ils ne l'éteignent en aucune part, de façon que dans notre certitude nous doutons en cette publique consternation s'il est vrai que leurs ennemis soient à quatre journées de Constantinople. Je ne laisse pas •en cette confusion de me disposer au voyage d'Alep où j'espère arriver vers la fin de mai. Là, je serai voisin des armes de Perse et peut-être en danger de tomber à sa discrétion sur la fin de l'été; mais je m'échappe trop pour ma sûreté et trop peu pour ma satisfaction, ne pouvant assez chèrement acheter l'honneur que je reçois en eet entretien qui montre un peu de reconnaissance et met en son devoir votre très humble et très obligé serviteur.
NoAiLLEs : Le cardinal de La Vallelte. lieutenant-général des armées du Roi. Paris, 1906, in-8".
(1) Henri Je Talleyrand, comte de Chalais, né en 1599, décapité à Nantes le 49 août 1626.
(2; Sur Bardouville, « gentilhomme de Normandie, homme d'esprit, mais libertin », voir Tallemant des Réaux, IV, 49, 56.
(3) Pierre Habert, chanoine de Notre-Dame de Paris, abbé de Notre-Dame de la Colombe et de la Roche, conseiller clerc au Parlement de Paris en 1599, maître des requêtes le H avril 1611, évêque de Cahors en 1621, conseiller et premier aumônier de Gaston d'Orléans, mort le 8 février 1636. (La Chesnaye DES Bois; (Mli(i Cbristiana, t. l", p. 150; Bibl. nat. Cab. des Titres. Doss. bleus, vol. 343 [fr. 29888]).
A M. de Chatais.
Constantinople, 30 mars 1624.
Monsieur, Je trouve une grande différence des temps en arrivant à Constantinople, et si j'eusse pu deviner ces changements, je me serais bien gardé d'ctre importun à ceux qui ont travaillé pour me faire obtenir ma commission. Les Turcs sont insolents à tel point qu'ils ne connaissent personne et leur brutale fierté les porte au mépris de toute la chrétienté sans faire aucune distinction des princes. Vous pouvez juger en quelle estime y sont leurs ministres que l'on traite tous également à la fourche. J'ai honte de vous dire que les (Irecs nés à l'esclavage et nourris au bâton, et même les Juifs qui sont le rebut et l'excrément des hommes, s'échappent contre nous à Texemple de leurs maîtres et nous traitent injurieusement sans que nous en puissions ressentir si nous ne voulons porter les choses à l'extrémité. J'estime que ces plaintes sont maintenant par toute la chrétienté et que MM. les .\mbassadeurs ne manquent pas de l'écrire soigneusement. Ce qui m'étonne le plus et me fait davantage admirer l'aveuglement des Turcs, c'est le misérable état où je les trouve réduits, près et quasi sur la veille de perdre leur Empire qui serait assailli de tous côtés et semble que cet étourdissement soit un signe certain de leur ruine prochaine et qu'il serait aisé d'y contribuer si l'on s'éveillait dans l'Europe pour venger en un coup tant d'injures, tant d'affronts et tant de pertes dont nous sommes affaiblis faute de ressentiments! L'on nous fait croire ici (et nous l'avons ainsi publié) que Sa Majesté fait un grand armement de galèreset de gallions('l) pour châtier dorénavant leurs corsaires qui sont aux Portes et sur les avenues de Constantinople, prenant indifféremment nos vaisseaux marchands comme ceux des autres princes chrétiens et vendant à nos yeux les marchandises et les hommes, de quoi même ils donnent la dîme au général de la mer et aux Bâchas de cette Porte pour être avoués de leurs larcins. Mais ce bruit et la seule menace leur donnent l'appréhension hien vive. Dieu veuille que ce glorieux dessein continue et que cette canaille sente la pesanteur de son bras et la puissance de ses armes, qui seules le peuvent faire respecter deçà, où l'on ne juge des choses que par la montre et le dehors.
J'ai peut-être mauvaise grâce à vous donner ce fâcheux entretien pour la première fois, mais le mal nous pique si vivement que nous sommes forcés de nous en plaindre partout. Je m'en vais en Alep au
(1) Le 49 octobre 16â3 M. de Puyzieux avait écrit à Césy : i L'on a délibéré d'augmenter le nombre des galères et d'armer puissamment par mer pour se rendre redoutable et empêcher ces pirateries qui empêchent notre commerce de Marseille et d'ailleurs. » Bibl. nat. fr. i&lib. f" 226.
premier jour, où la guerre s'échauffera bientôt contre le Persien qui commence à la mugueter (1); si vous souffrez que je vous en dise quelques nouvelles et qu'il vous souvienne encore de mon nom, je prendrai grand plaisir à vous assurer souvent du pouvoir que vous avez sur votre très humble et très obéissant serviteur.
.4 M. des Roclies-Hahert, premier aumônier de Monsieur, Frère du Roi.
Constantinople, le 30 mars 1624.
Monsieur, Je prends l'escorte de M. de Brèves afin que ma lettre ne vous surprenne point et que par son entremise, j"aie dorénavant la liberté de vous aborder; je ne vous cèlerai pas que je garde encore cette consolation dans le Levant d'oser me promettre que je puis rentrer quelque jour au service de Monseigneur et Maître, par le secours de ceux qui ont du pouvoir sur son esprit. Je sais le rang que vous y tenez et la nécessité de vos services, qui vous y donneront toujours le crédit que vous méritez; aussi m'adresserais-je à vous seul pour vous supplier qu'aux occasions vous me procuriez cette grdce, et que je ne soulTre point ce rigoureux châtiment d'tître éloigné pour jamais d'un prince que j'adore avec tant de passion. Si vous pouvez sentir avec dextérité qu'il prenne plaisir aux nouveautés du Levant, je le pourrai très agréablement servir en Alep, où je serai voisin des armes du Persien qui s'avance fort dans l'Asie depuis sa conquête de Babylone. Là, l'Euphrate, le Nil, la Perse, l'Arabie heureuse et les caravanes de la Mésopotamie et des Indes ne produiront rien de rare où je ne jette l'oeil pour tirer ce qui méritera d'entrer en son cabinet.
Nous avons ici dans Constantlnople, des éléphants et une girafe qui est le plus beau, le plus grand et le plus noble animal que j'aie jamais vu, et n"estime pas que la terre en porte un autre plus accompli. Je souhaite, à toutes rencontres, qu'elle puisse sortir des mains du Grand Seigneur pour trouver l'expédient de la faire passer en France, mais il s'obstine à la garder, de façon que le conseil serait glorieux, très à propos et bien à temps de persuader mon dit seigneur qu'il la vint voir jusqu'ici menant vingt mille braves hommes pour la ^arde de son corps. Je voudrais avoir mille têtes en une pour servir de caution au bonheur de son passage et l'assurer que le sérail du Grand Seigneur serait ouvert à son arrivée pour lui présenter les trésors de ce malheureux Empire qui n'a tantôt plus de face, de quoi j'écris plus de particularités à M. de Brèves qui vous en donnera le plaisir, content cette fois d'avoir fait un chemin à mes lettres qui vous obligeront dorénavant à vous souvenir de votre très humble et très affectionné serviteur.
(1) Mugueter : courtiser, rechercher (Littbé).
A M. le président de Mesmes.
CoDstantinople, le 30 mars 1634.
Monsieur, Je ne vous ai point écrit depuis Belgrade, où je vous donnai raison de mon séjour et du fâcheux voyage que j'avais entrepris dans l'hiver, dont je me suis enfin démêlé et rendu plein de santé dans Constantinople le il' de ce mois. Je vous l'eusse plutôt mandé, si je n'eusse estimé qu'il était à propos de voir auparavant votre mémoire et de chercher quelques livres pour vous envoyer. Je trouve beaucoup d'historiens Turcs qui traitent aussi de leurs lois et cérémonies et quelques poètes assez recommandables par leur invention, desquels je choisirai les meilleurs et plus correctement écrits à la main pour vous les envoyer par un vaisseau de Marseille qui doit partir dans quinze jours, mais je ne trouve qu'une vieille Bible écrite en vieux caractères grecs commentée et apostillée des Saints Pères, Basile, Grégoire de Naziance, Grégoire de Nice, Chrysostome et ■Cyrille, laquelle je ne puis aborder à cause du prix excessif qui est de cinq cents écus au dernier mot. Mon affection est grande et ma bonne volonté surpasse le bon jugement que vous en pouvez faire, mais je suis impuissant pour cette dépense. Elle fut autrefois présentée à M. de Sancy, qui est maintenant Père de l'Oratoire (1), lequel en offrit raisonnablement et ne la voulut pas si chèrement acheter. A peine croiriez-vous combien les livres sont chers par deçà où tout s'écrit à la main et ce qu'un écu nous donne à Paris ne se trouve pas pour dix en ces quartiers. Je ne laisserai pas de veiller pour votre contentement et de n'y rien épargner selon mes forces, mais je vous servirai peut-être mieux en Alep. Au reste, je donnerai sûre adresse à ceux que je vous enverrai bientôt, qui vous seront rendus par M. de Brèves, lequel a correspondance à Marseille.
Les troubles de cet Empire s'augmentent de tous côtés...
Je ne suis plus résolu d'écrire à M. d'Avaux qui m'a du tout oublié contre mon espérance et l'opinion que j'avais de son affection en mon endroit; son silence m'oblige au respect que je garderai pour l'avenir jugeant bien que mes lettres ne lui sont pas agréables. Je- n'ose pas •m'en promettre de vous, et suffira que je sache par quelqu'un des vôtres que vous n'avez pas du tout oublié le nom de votre très humble •et très affectionné serviteur.
(1) Achille de Harlay, baron de Sancy, né en 1581, ambassadeur à Constantinople de 1611 à 1618, entré à l'Oratoire en 1619, évêque de Saint-Malo, 1632; mort en 1646. — Voir : Rapports et notices sur l'édition des Mémoires du ■cardinal de Richelieu préparée pour la Soc. de l'Histoire de France. 1905, fasc. I.
Je n'eus pas quitté la plume que je me mis à nouvelle sollicitation et pressai M. de Césy pour tirer réponse au plus tôt, laquelle comme nous attendions au premier jour, la nouvelle fut publiée le quatrième d'avril que le grand seigneur venait de faire étrangler son premier vizir, Ali Bâcha, pour plusieurs crimes et manquements dont on l'avait accusé, mais le plus vraisemblable de tous, à cause qu'il avait celé la prise de Babylone par le Persien, et souvent apposté des messagers qui donnaient nouvelles contraires à cette vérité.
Sa mort porta 900,000 sequins au sérail, que l'on trouva dans des peaux de chèvres musquées, et quantité de riches meubles et beaux chevaux. Ce qu'il avait amassé durant cinq mois qu'il avait gouverné, soigneux de remplir sa bourse en abandonnant l'Empire sur sa foi, qui eut bientôt reçu quelque notable secousse entre ses mains. Ainsi sa disgrâce fut la nôtre, parce que nous fûmes réduits à recommencer la poursuite qui avait eu sous lui quelque avancement, et d'autant qu'il ne se trouvait aucua ministre à la Cour qui voulait remplir le vizirat, les uns par l'exemple et la crainte de ce rigoureux châtiment, les autres par considération du misérable état de leurs affaires qui s'empiraient tous les jours, il passa quelque temps avant qu'on élut un successeur, de façon qu il arriva cependant une dépêche de France, laquelle m'obligea de répondre à mes amis par la commodité de l'ordinaire qui partait au quinzième d'avril, et reçus, entre plusieurs autres, deux lettres de M. de Brèves, une de M. de Villiers, ambassadeur à Venise, une de Mlle Boette en réponse de celle qui est au feuillet trentième, et celle de M. Le Bailleul Valletot (1), lieutenant civil à Paris, que j'insère ici par considération.
M. de Brèves à Gédoijn.
Cbantelou, le 1" novembre 1623.
Monsieur, J'ai reçu deux de vos lettres depuis votre parlement de ce Royaume, l'une de Lyon et l'autre de Turin; la première me parlait du trafic et de sa décadence et des moyens que les Anglais tien-
(1) Nicolas de Bailleul-Valletot, mort surintendant des finances en 1632.
nent pour amener les soies d'Ormuz par mer, et par ce moyen le commerce d'Alep sera moins considérable. Quand le Roi ordonnera à ses sujets de n'en point acheter des Anglais, lesdits Anglais ne laisseront pas de trouver les moyens de s'en défaire du côté de Flandre et d'Allemagne. J'ai toutefois appuyé votre avis des mêmes considérations qui étaient portées par votre lettre. Je ferai le semblable touchant celui que vous me donnez par votre dernière, et me semble qu'ils se doivent servir de votre personne en l'occasion présente.
Il ne tiendra pas à moi que vous ne receviez toute sorte de contentements. J'attendrai avec dévotion de vos nouvelles, après que vous serez arrivé en Constantinople, touchant le discours que nous avons eu ensemble, et ce qui est porté par la lettre que j'écris à Olivier (1 ). Je vous dirai sur ce sujet que je reconnais de jour en jour que l'on souhaite bien fort que j'aille rhabiller ce que les autres ont gâté, c'est ce que je ne ferai [pas si je n'apprends par vos lettres qu'il y a apparence d'en venir à bout, je dis d'y réussir, ne voulant pas hasarder hors de propos l'honneur que j'ai acquis avec peine et soin. Je prie Dieu, Monsieur, qu'il vous conserve en heureuse et longue vie. Votre très affectionné serviteur et meilleur ami.
Brèves.
M. de Brèves à Gédoyn.
Paris, 30 novembre 1623.
Monsieur. J'ai reçu votre lettre du 8« de ce mois, le 29« ensuivant. J'ai été bien aise d'apprendre votre arrivée à Venise. La route que vous prenez vous conduira avec sûreté à Constantinople. Vous ne recevrez pas grand soulagement d'avoir envoyé vos serviteurs par voie de Candie, les frais du voyage de Constantinople par terre ne sont pas grands. Il est vrai que je ne vous ai point écrit depuis votre parlement qu'une fois ; j'ai fait réponse à la lettre que vous m'avez écrite de Turin; elle me fut envoyée par M. votre frère par homme exprès. Il a pris la peine de m'apporter celle que j'accuse par la présente Croyez, s'il vous plait, que je ne manque pas d'affection pour ce qui vous regarde et qu'à mesure que vous me ferez savoir ce que vous désirez que je fasse pour vous par de çà, vous m'y trouverez disposé. Peu de jours après votre parlement de Chantelou, je fus saisi d'une fièvre quarte qui m'a duré environ un mois. M. de Puysieux en a sa part. Il y a quinze jours que je me suis rendu en cette ville pour commencer à prendre le train et la poursuite de mes affaires, mais je me
(1) Olivier Olivieri avait succédé à son père Dominique Olivier, dans les fonctions de premier interprète de l'ambassade.
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trouve attaqué d'un fâcheux catarre. Soudain que je pourrai sortir de ma chambre, je verrai Mme de Guise et la prierai de faire recevoir votre flls à Fécamp. Je serai bien aise de recevoir de vos lettres de Constantinople,car selon l'avis quevous me donnerez et celui que vous prendrez avec Olivier, je me résoudrai étant pressé d'accepter ou laisser l'emploi dont il est question. Je ne juge pas que vous désiriez faire long séjour en Constantinople. J'en dirai mon opinion à M. de Puysieux, parceque le plus tôt que vous pourrez prendre possession du Consulat d'Alep, plus tût serez-vous en état de lui faire service et connaîtrez si cet emploi là vous est avantageux. Nos affaires de par de ça sont en l'état même que vous les avez laissées à la réserve du changement qui a été fait dans la maison de la Reine; Mme la connétable de Montmorency ne voulait pas reconnaître pour sous-intendante de la maison de Sa Majesté, Mme de Chevreuse; le Roi, pour avoir plutôt fait, les a toutes deux éloignées et a donné la charge de dame d'honneur à Mme de la Boissière, comtesse de Lanois. Les courtisans qui subsistaient avec le bienfait du Roi peuvent bien trousser bagage, les Pensions se sont converties en Passions et mécontentements. Je ne plains que le pauvre peuple qui souffre bien fort à cause des grands subsides qui ne viennent pas dans les coffres de Sa Majesté. Ce sont les partisans qui dévorent tout. Il n'y a point de changement à ma fortune, je suis associé avec ceux qui vivent d'espérance, ma femme et mes enfants (1) se portent bien Dieu merci; je le prie. Monsieur, qu'il vous conserve en très heureuse et longue vie. Votre très affectionné serviteur.
Brèves.
M. de Villiers Courlitij ambassadeur du Roi A Venise, à Gédoyn.
Venise, 18 janvier 1624.
Monsieur, Puisque les eaux vous ont été si favorables que soyez arrivé à Spalato sans avoir ressenti nulle incommodité avec un vent favorable, il faut croire que la terre ne vous le sera pas moins et que passerez les montagnes avec toute sorte de facilité. Par la votre du Ai' décembre, me mandez que m'avez écrit de Rovigno; je vous puis assurer depuis votre parlement n'avoir reçu nulle de vos nouvelles. Pour celles d'ici, nous sommes toujours aux écoutes pour voir que deviendra l'affaire de la Valteline (qui est la seule pour l'heure sur le tapis), maintenant que le courrier de Sa Sainteté envoyé en Espagne
(1) Brèves avait épousé le 27 février 1607 Anne de Thou, fille de Christophe .\uguste Je Thou, S' de Plessis. En mars suivant, il avait fait légitimer trois filles naturelles qu'il avait eues à Constantinople, d'une grecque, Isabelle Camni.
est de retour. Ce que l'on en peut juger, est que les ministres d'Espagne suivant leurs bonnes coutumes y apporteront toutes sortes de traversespour la tirer de longue, se persuadant toujours que le temps leur servira. Le bon nombre de lettres que je vous envoie de France, vous apprendront le menu de ce qui s'y passe. A quoi me remettant, je finirai vous baisant la main et demeurant à jamais. Monsieur, votre plus humble et affectionné serviteur.
DE ViLLIERS.
Mademoiselle Boette à Gédoyn.
Paris, 30 novembre 1623.
Vous ne pouvez douter que je ne sois extrêmement obligé à votre courtoisie d'avoir pris la peine de me faire part de vos aventures et tiens à faveur que vous continuiez. Je vois bien que vous n'êtes pas homme à faire quelque chose à demi... Il n'y a rien qui soit digne de vous être mandé, sinon qu'une belle dame à qui vous faites des recommandations, est de retour et à la première rencontre, notre principal entretien a été de la perte que nous avons faite. Nous avons pris quelque espèce de consolation sur ce qu'il n'y a si long jour qui ne vienne et que vous ne serez pas moins de bonne compagnie que vous étiez, encore plus, s'il se pouvait que quelque chose en sa perfection se pût accroître. Je ne sais si ce n'est point vous donner beaucoup de vanité; je crois que non, vous avez l'esprit trop bien fait pour vous tacher de ce défaut et de plus, que cela me ferait perdre la bonne opinion que j'ai de vous qui me fait persister en la volonté que j'ai d'être éternellement votre bien humble et affectionnée servante.
DE Vérigny.
M. de Valletot, lieutenant civil, à Gédoyn.
Paris, le 4 décembre 1623.
Monsieur, Je me suis réjoui d'apprendre votre bonne arrivée à Venise par celle que vous avez écrite à mon frère. J'espère le reste de votre voyage aussi heureux, quoique ce soit le plus difficile et que je m'imagine bien que par le chemin de terre que vous avez résolu de prendre^ vous n'y trouverez pas de si bonnes hôtelleries qu'il y a sur la levée de Loire. Vous connaissez la langue et le pays, de sorte qu'il vous sera aisé de surmonter toutes les difficultés qui se rencontrent en tels desseins. Dans la méditation de votre voyage et de votre emploi, je me suis quelquefois imaginé que le principal soin que vous deviez avoir, c'était de votre sûreté en votre établissement. Car, comme je crois
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bien qu'au pays où vous avez le faire, les voies de fait et de force s'entresuivent aussi aisément qu'impunément, vous devez bien prendre garde que vos parties n'usent sur vous de l'avantage que les habitudes et les connaissances qu'ils ont dans le pays, leur peuvent avoir donné. Je vois quelquefois ici dans nos provinces éloignées si peu de déférence et de respect aux commandements du Prince que j'ai grand sujet de souhaiter pour l'amitié que je vous porte, que ceux qui vous regardent soient assez considérés pour >rous donner le lieu et l'assiette que vous devez avoir. Je ne doute nullement que vous ne preniez les résolutions nécessaires pour cela, dont je n'ai pu m'empêcher de vous écrire tant je désire que vous soyez averti, quoiqu'un esprit sage et discret comme le vôtre en ait peu de besoin.
Or, veux-je finir ce mot par vous prier de nous mander souvent de vos nouvelles, comme vous vous y engagez par celle que vous écrivez à mon frère. C'est le seul soulagement de l'absence de ceux qui font profession d'amitié que de satisfaire à cet entretien, duquel je vous aurai obligation en mon particulier, car avec les avis de ces bonnes nouvelles qui me sont bien chères, vous m'en donnerez aussi de l'état de vos all'aires et de ce qui se passe où vous êtes. Je ne fus jamais assez de robe longue et de chicanerie pour mépriser ce commerce, je vous dirai au contraire que j'ai toujours souhaité savoir et apprendre en ce genre de sciences-là. Nous vous manderons aussi des nôtres, mais ce sera quand nos affaires nous en donneront plus de subjet que maintenant qu'elles sont dans les mêmes établissements que vous y avez laissées. Le Roi se porte très bien grâce à Dieu, et pour le reste je me contenterai de vous assurer que je suis et serai toute ma vie, Monsieur, votre bien humble et affectionné serviteur.
De B.<^illeul.
Auxquelles je donnai les réponses qui suivront après la lettre que j'adresse ici à M. de Puysieux.
A M. de Puijsieitx.
Constantinople 15 avril 1624.
Monsieur, Ce rude ministre qui demandait un présent à mon arrivée lorsque je lui présentai la dépêche du Roi, fut étranglé la semaine suivante et sa mort a donné quelque nouvelle face aux affaires qui se tirent en longueur par la mollesse et simplicité de son successeur que M. de Césy n'a point encore visité. Cette première reconnaissance porte avec soi la dépense de deux mille francs que l'on diffère de hasarder sur l'opinion qu'il y aura du changement dans peu de jours,
de façon que l'affaire ébauchée contre l'émir Joseph demeure en suspens pour quelque temps; nous avions déjà fait expédier quelque commandement par le vizir défunt qui n'avaient pas lors de sa mort le sceau ni le marque impériale. Cela s'achèvera bientôt, mais leur papier est de si petite considération dans les provinces que les ministres à qui l'adresse en est faite, ne les veulent pas seulement ouvrir si la bourse des intéressés n'est ouverte auparavant. Ledit émir Joseph ne laisse pas de défendre ici son action par un sien commis et de produire des informations qui furent faites en public lorsqu'il se fit maître des barques françaises dans le port de Tripoli, fondées sur la plainte d'un capitaine turc qui arriva le même jour dans ledit port, lequel fit croire aux assistants qu'il avait eu la chasse près la côte de Tripoli par trois corsaires chrétiens desquels il s'était enfin dégagé après un grand combat et soutenait qu'il les avait endommagés tous trois de son canon, sur lequel instant, les deux barques françaises arrivèrent et furent visitées au vu de tout le peuple, dont l'une se trouva l'arbre et les toiles percés, de quoi le bruit fut si grand qu'il fut obligé d'en faire le châtiment et la justice en public, et montra par bons acquits et décharges qu'il envoya tout aussitôt leur argent au Grand Seigneur, duquel il n'avait aucunement profité, de sorte que la chose étant ainsi vraisemblable, quand bien nos Français eussent été du tout innocents, comme je le crois, le prétexte était spécieux pour les maltraiter, vu les grandes exactions qu'ils font tous les jours avec moindre sujet.
Ainsi cette poursuite ne m'arrêterait pas longtemps si j'avais nouvelle du succès qu'ont eu les commandants du Grand Seigneur envoyés par M. de Césy pour lever cent tant de mille écus sur les résidents d'Alep, bien que j'en attende de très fâcheux avis et que je m'estime grandement malheureux de faire cette rencontre à l'abord qui met tout le commerce à bas.
J'apprends par les dernières de Marseille que sur une assemblée de ville (où l'on a résolu de cesser tout négoce avec les Turcs), leurs députés sont allés au Roi pour faire autoriser cette courageuse délibération; cela me met hors d'œuvre et me rend presque inutile en ces quartiers où je ne laisserai pas d'attendre l'honneur de vos commandements et d'aller en Alep vers la fin de ce mois pour assister cependant la nation et faire là tout ce que vous m'ordonnerez. Je suis un peu surpris à ces nouvelles, pour ce que j'ai fait tous mes efforts lorsque je me suis résolu de passer en Levant, et suis maintenant sans amis qui puissent m'aider à défendre honnL'tement ma vie pendant cette interdiction. Je ne vous demande rien, mais j'ai besoin de toul, et suis si honteux en mon propre fait que je tiens à grand crime d'être importun à ceux que je désire servir; vous me traiterez comme il vous plairaet croyez de moi que je serai dans les dernières extrémités si je suis obligé de me plaindre une seconde fois. Au reste, M. de Césy
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VOUS donne compte particulier de ce qui se passe deçà, à quoi me remettant, je prie Dieu, Monsieur, qu'il vous donne santé et l'accomplissement de vos désirs. Votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur.
Les deux de M. de Brèves qui sont ci-devant n'eurent qu'une réponse; auquel je disais :
A M. de Brèves.
Constantinoplc, 15 avril 1624.
Monsieur, J'ai soigneusement satisfait à ce que vous avez désiré de moi par ma dernière lettre du 30 mars, et n'ai rien oublié de ce que j'ai cru vous devoir être mandé; j'ai tout écrit sans passion et sans intért't, de façon que vous pourrez faire quelque résolution sur la vérité' de mes avis. Et bien que les choses soient en très mauvais e'tat et pis encore que je ne les ai réprésentées, je ne voudrais pas désespérer qu'un homme de votre force ne pût faire incomparablement plus qu'un autre, mais aussi n"estimais-je pas que le double de la dépense que vous y faisiez autrefois, peut suffire pour vous y entretenir. .le crois en un mot que cet emploi est indigne aujourd'hui du courage d'un homme de bien et vous assure derechef que ma lettre est véritable en tous ses points, si ce n'est que j'ai failli au compte des premiers vizirs qui ont été changés depuis deux ans, car j'en spécifiais onze et j'ai su depuis qu'il n'y en avait eu que dix. Mais le Grand Seigneur n'a pas voulu que je fusse démenti pour si peu de chose et fit étrangler le jeudi saint celui que j'avais salué deux jours auparavant en lui présentant la dépêche du Roi... L'on a mis par force à sa place un vieux tcherkes Mehemed Bâcha, plus timide, plus mol et plus ignorant que l'autre, qui fut contraint d'accepter la charge pour sauver sa tête que l'on menaçait (1;. Elle avait été premièrement offerte au vieux Khalil, qui s'en excusa fort heureusement; on a fait caïmekan un certain ennuque, Géorgi, assez habile homme, mais grand ennemi des chrétiens. Toutes ces gens-là doivent avoir eu quelque rang de votre temps parce qu'ils sont fort anciens.
Je n'ai pas encore donné vos lettres au Mufti, ni à Sinan Aga, dont je vous dirai la raison par l'autre ordinaire, ne pouvant partir d'ici que nous n'ayons avis de l'effet des commandements du Grand Seigneur qui ont été envoyés en Alep pour lever deux cent mille piastres
(1) Tcherkess Mehemet Pacha, mourut quelques mois plus tard en Anatolie. Ham-Mer, I.X, 27, 57.
sur les marchands français y résidant; à quoi je ne pense jamais sans plaindre leur malheur et le mien. M. de Gésy a été fort mal traité de la pierre durant la semaine sainte et se confessa par deux fois sur le doute de son partement, mais il en est maintenant guéri. J'ai reçu depuis six jours deux de vos lettres qui ont demeuré quatre mois par les chemins, lesquelles me font connaître (et je vous en remercie humblement) qu'il vous souvient toujours de votre très humble et très obéissant serviteur.
Mais d'autant que plusieurs de ceux qui m'écrivirent par cet ordinaire, m'entretenaient d'affaires qui n'ont rien de commun à ce discours, j'en supprime les lettres et ne laisse pas d'ajouter ici quelques réponses servant au sujet, comme celles que je fis lors à M. Mareschal (1), chanoine de la Sainte Chapelle à Paris; à M. de Rantilly, trésorier des parties casuelles; à M. le Commandeur de Valençay, au S' de Lalande (2), au S' de Ledeville (3), à M. Foureau, et la dernière à ma sœur, Mme Foucher f4), laquelle , bien qu'elle n'ait aucun rapport à cette matière, je veux transcrire en mémoire et pour l'honneur d'une chère nièce que je perdis en ce temps.
(1) Philippe Mareschal, chanoine de Saint-Ursin, est qualifié chanoine de la Sainte Chapelle dans un titre concernant la famille Barat de Bourges. Cabinet des Titres. Doss, bleus, 427-11413 (fr. 29972), Il avait, comme Gédoyn, fait partie de Tambassade du baron de Salignac.
(2) Louis de Lubert, S' de la Lande, fils d'Yvon Lubert de la Lande et d'Alizon Lefaucbeux, était capitaine de la porte du duc d'Orléans. Recueil des noms, surnoms, qualités, armi's et blasons de tous les seigneurs, ijentihhommes et principaux officiers estant au service de Monseigneur, par Pierre d'Hozier. Gab. des Titres, n° 694, fr. 32520. Coulas l'a connu : « Étant sans bien et en volonté de beaucoup dépenser, il ne songeait qu'à faire de l'argent, in ogni modo, comme disent les Italiens; il servait auprès des dames ceux qui le payaient bien et servait encore les dames auprès de ceux qui payaient bien ». Mémoires de Nicolas Goulas, gentilhomme ordinaire de la Chambre du duc d'Orléans. 3 vol. in-8», t. I, p. 37, 71.
(3) Jean de Baugy, écuyer. S' de Ledeville, est qualifié de maître des comptes dans son contrat de mariage du 12 février 1600, avec Barbe de Bragelogne. Bibl. nat. Cabinet des Titres. Coll. Cherin, 18-352 (fr. 31580).
(4) Claude Gédoyn, baptisée le 17 février 1577, avait épousé en premières noces, en 1602, Michel Bontault, S' de Gomerville, secrétaire du roi, mort en 1614; en secondes noces, Marc Foucher, écuyer. S' de la Feuillée, receveur et payeur des rentes de la Généralité de Tours, mort le 24 septembre 1654. Elle mourut elle-même le 8 octobre 1654. (Bibl. nat.. Cabinet des Titres. Doss. bleus 308-7834, français, vol. 29853.)
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A M. de Rantitly.
CoDstantinople, le 15 avril 1624.
Monsieur, J'étais fort avant dans la dévote mélancolie que produit un vendredi saint quand votre lettre du 7 décembre me fut rendue, et, si j'eusse cru le conseil du bon ange qui m'assistait lors, je devais en différer la lecture jusqu'après les fêtes. Mais je fus pressé de mon appétit qui me promettait l'entière satisfaction que je trouvai dans vos lettres dont la courtoisie et la gentillesse m'obligent à vous dire que vous pouvez faillir en écrivant puisque vous n'avez pas la discrétion d'employer à propos tant de belles paroles que vous y perdez sans sujet. Il ne vous souvenait pas que vous écriviez lors à Gédoyn qui vous est redevable par tant de bons offices qu'il aurait honte de les avouer s'il n'était parfaitement reconnaissant, d'autant que la grandeur de tels bienfaits (dont on ne se peut plus dégager) engendre souvent l'ingratitude avec le dépit. .l'espère pourtant que mes ressentiments à l'avenir vous donneront toute occasion d'en bien juger.
Passons aux nouvelles du pays que je trouve si confus et si troublé par les guerres civiles et étrangères qu'il est à douter que l'Empire s'en puisse démêler sans chute ou du moins quelque grande altérations; les janissaires insolents depuis la mort du prince Osman qu'ils ont assassiné, ne veulent point sortir de la ville pour s'opposer aux ennemis qui sont dehors, et se défient d'une contre-partie; cependant le Persien s'avance, a pris Babylone, couru la Mésopotamie et recueilli de grands butins et la crainte de ses armes passe jusqu'en Alep où je dois aller, tellement que je suis incertain du parti que je dois prendre bien que je sois presque résolu de m'y acheminer dans la fin de ce mois; là, je vous donnerai de mes nouvelles et compte particulier de mon établissement ou de la résolution que je prendrai sur les lieux.
Si je n'avais pas quitté le vieil Adam à ces dernières fêtes, je compatirais à l'impuissance dont vous vous vantez à votre honte, et vous demanderais comment et en quelle part vous vous êtes énervé, mais je suis maintenant hors de ce commerce, et si je ris avec vous, je me force aucunement pour ce que la perte d'une nièce que j'aimais beaucoup à Paris, m'a vivement pressé jusqu'aujourd'hui. Je serais bien aise d'apprendre quelques nouvelles de M. de la Cour et qu'il sût au moins que je suis toujours dans le respect que je dois aux hommes de sa sorte dont je l'assurerai moi-même quand je serai mieux arrêté.
Les Grecques que vous estimez belles parce que vous en êtes loin, ne méritent pas la réputation que vous leur donnez. Paris seul est le théâtre de la beauté du monde, mais l'abomlance vous fait pauvre et
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VOUS fait imaginer du ragoût dans le changement; demeurez-en où vous en êtes, si vous avez quelque foi pour mes yeux que j'ai souvent occupés à la comparaison. Au reste, quand je serais en commodité de prendre ici quelque gentillesse du pays pour satisfaire à ce que vous m'écrivez, je ne trouverais pas de vaisseau pour lui donner passage à propos, de façon que mon séjour en Alep vous ouvrira le chemin à me pouvoir tout commander et mon obéissance prompte vous obligera d'aimer votre très humble et très affectionné serviteur.
A M. le commandeur de Valençay.
CoDstantinople le 15 avril 1624.
Monsieur, Je ne vous écris pas en intention de vous obliger à me faire réponse, et cette suite de mes devoirs ne demande qu'un petit souvenir aux occasions qui s'offriront de là pour me faire plaisir; c'est assez de faveur que vous preniez en patience l'importunité de mes redites dont je m'abstiendrais si je pensais tant soit peu vous empêcher. Votre dernière lettre a été retardée par les chemins, ce qui me fait craindre pire traitement à la dernière, et que M. de Césy ne languisse en l'attente des paquets du Roi, d'autant que les Vénitiens ne les rendent jamais qu'un mois après leur arrivée ou lorsqu'ils ont débité toutes les nouvelles et fait leur profit des avis de la chrétienté. Si l'on ne se résout durant les guerres (dont cet Empire est affligé) de prendre les expédients qui ont été tant de fois proposés au Conseil pour leur donner passage à Raguse, je sais que l'on ne saura rien à temps des nouveautés de ces quartiers, qui seront dorénavant le plus signalé théâtre de l'univers, car les affaires empirent et leurs apparences nous font continuer les jugements que nous avons faits de la chute de cet empire presque inévitable. Le Grand Seigneur a fait étrangler son premier Vizir depuis huit jours et profité de sa dépouille, qui parmi d'autres grandes richesses, lui porte un million d'or en argent comptant, bien que ce gentil compagnon n'eût gardé le vizirat que cinq ou six mois; sa mort causée principalement pour avoir celé la prise de Bagdad et les conquêtes du Persien, donne encore une secousse au branle de l'état, parce qu'il était déjà préparé pour se mettre en campagne contre les ennemis, et son successeur incapable de toute entreprise par la faiblesse de son âge, de son esprit et de sa bourse, ne fait pas espérer qu'il puisse sortir de deux mois. Je vous supplie de m'excuser à l'avenir si je n'écris plus aucunes nouvelles de ce lieu où je risque trop pour la satisfaction de mes amis (1).
(1) Gédoyn, comme tous ceux qui ré.çidaient au Levant à cette époque, devait observer une grande réserve dans des lettres, toujours exposées à
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Je ne suis pas sans déplaisir de la remise des sceaux faite par M. le Chancelier et crains que cette nouvelle ne me fasse sentir ensuite quelque chose plus fâcheux, étant vrai que les Français aiment naturellement la nouveauté et sont impatients du bien comme du mal. Dieu veuille que le Roi connaisse la nécessité qu'il a de conserver ses bons serviteurs, lequel je prie. Monsieur, vous donner longue vie et santé continuelle; votre très humble et très obligé serviteur.
A M. de La Lande.
Constantinople, le 15 avril 1634.
Monsieur, Si vous avez reçu mes lettres de Belgrade qui sont du 25 janvier, mon soin à vous dire les nouveautés de Turquie et les particularités de ce que j'apprends, vous aura peut-être obligé de me faire réponse et me dire comme l'on vil à Paris : jusqu'icij'en ai fort peu d'instruction, et ceux qui prennent la peine de m'écrire ne me jugent pas digne de cette gratification. M. Marescot seul, s'est étendu; mais je désire quelque chose en sa lettre qui me met à deviner le sens de ce qu'il écrit contre son opinion.
Je suis enfin à Constantinople depuis un mois, après avoir souffert toutes les extrémités d'un long et fâcheux hiver, dont les neiges m'ont suivi jusque dans Andrinople qui est seulement à trois journées d'ici. Je trouve M. de Césy très content de me voir qui m'a jusqu'ici traité comme son frère, mais je vous puis dire qu'il a de grands mécontentements en son esprit, même que cette gentille et vive humeur qui lui donnait nom parmi les hommes accomplis de notre France, s'appesantit ici pour quelques mauvaises affaires qui déjà l'auraient accablé si son courage ne le relevait, de façon que pour se dégager de cette taxe de mille écus dont il est obligé dans ce pays, il veut charger le négoce d'Alep de cette somme, et l'on est maintenant allé pour exécuter sur les marchands les rigoureux commandements qu'il a pour cet effet obtenus du Grand Seigneur. Vous pouvez juger où j'en suis, étant plein de respect et d'affection pour un service et pressé des bons offices que j'en reçois, mais je plains d'ailleurs pour Alep, voyant la ruine de ceux que j'ai commandement de soutenir, la chute du trafic que je dois relever et la perte des marchands que je désire conserver. Ainsi j'attends à Constantinople l'avis du succès et ne fais point état d'en partir avant le huitième de mai.
Ces longues mélancolies de M. de Césy qui l'ont rendu séden-
être ouvertes. Dans une lettre du 9 mars 1620, citée par M. Fouqueray {les Études, 5 oct. 1907, p. 76), le général des Jésuites rappelle au supérieur de la mission de Constantinople qu'il lui est absolument défendu de rien écrire sur la Turquie.
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taire et pensif, onte'veillé sa gravellequiJui cause souvent de grandes •douleurs et le vendredi saint il fut contraint de se confesser à la hâte, craignant d'être surpris. Il a depuis eu quelques autres atteintes et vidé quelques pierres avec des cris et des ressentiments violents. Pour moi je garde mon entière santé, et plus j'ai de mal, plus je me fortifie dans le travail. La seule mort d'une de mes nièces m'a fait Wêmir quelques jours et a forcé toute la philosophie qui m'avait appris de ne me fâcher jamais pour les choses qui sont hors de moi. Je vous écrirais beaucoup de nouvelles de ce pays, si je ne savais que M. de Césy vous tient averti soigneusement, au contentement duquel je défère tout. La mort du Vizir nouvellement étranglé et les progrès du Persien qui a pris Babylone et couru la Mésopotamie, seront l'entretien de sa dépêche qui vous en apprendra les particularités; j'ai de prurit sur la langue pour y ajouter quelque chose du mien, mais je crains ma peau comme les vizirs et suis bien aise qu'un autre vous «n parle avec plus de sûreté. Je vous prie d'assurer M. le Chevalier de Bragelogne (1) qu'il me souvient toujours des hommes faits comme lui et que j'honore d'ici sa gentillesse, sa courtoisie, ses libéralités et les autres bontés dont il est recommandable partout. J'ai su que l'indiscrétion d'un jeune fou l'avait obligé de faire quelque violence auprès des Minimes, dont je ne condamne rien, sachant que les amoureux font beaucoup de choses légèrement et sans considération.
Adieu, je le salue et vous particulièrement, avec espérance d'avoir de vos nouvelles quand il vous souviendra de votre bien humble et très affectionné serviteur.
L'élection du nouveau vizir, nomme Tcherkess Mehemed, m'ouvrit le chemin à nouvelles poursuites, mais tandis que je travaillais ouvertement à l'effet de ma commission, le S' Samson Napollon (duquel j'ai ci-devant parlé), porteur d'une autre semblable à la mienne, mais avec cette restriction qu'il ne pouvait agir qu'à mon défaut, n'en voulait pas demeurer là, et fit tous ses efforts pour prendre part en l'affaire, voire s'en entremettre contre mon gré ; ce que ne pouvant faire à découvert pour ce que j'y rendais tout devoir, il trouva moyen de me traverser sous main par l'occasion suivante qui s'offrit bien à propos pour lui. L'un des vaisseaux qui avaient été mal pris à Tripoli par
(1) Jérôme de Bragelogne, chevalier, S' des Tournelles, trésorier général de l'extraordinaire des guerres et conseiller d'Etat, mort en 1648, avait épousé, en 1602, Marie de Saint-Chéron d'Ourville. Il était par sa sœur, Barbe de Bragelogne, beau-frère de l'un des amis de Gédoyn, Jean de I3augy, S' de LeJeville. (La Ches.xaye des Bois )
l'émir Joseph, lorsqu'il assassina les capitaines et s'empara de leurs facultés (pour raison de quoi l'on m'avait expressément envoyé) vint par rencontre surgir au port de Smyrne, où ledit NapoUon était lors consul, de quoi l'on lui donna promptement l'avis à Constantinople sans me le communiquer, de façon que je ne puis dire par quel malheur, bien sais-je que ce fut sans aucun sujet ni manquement, M. l'ambassadeur donna les mains aux cajoleries, (j'aurais mauvaise grâce de dire aux présents dudit Napollon), qui sous tel aveu ne manqua pas de prendre l'affaire à cœur et tâcher de recouvrer ce vaisseau par quelque moyen que ce put élre ; et d'autant qu'une sollicitation ouverte ne se pouvait faire sans que j'en prisse le vent et qu'il se défiait d'en venir à bout par le bon chemin, il fit quantité de présents au général de la mer et de quelques ministres desquels il obtint un commandement contre le capitaine du vaisseau par lequel il lui était enjoint de le restituer audit Napollon sauf son recours contre ceux qui le lui avaient vendu, dont ledit capitaine ne s'étonna pas beaucoup et n'eût pas manqué de faire infirmer cet ordre mendié clandestinement, si ledit Napollon jaloux de son commencement et désireux de me prévenir pour dérober l'honneur de ma commission, n'eût incontinent traité par contrat avec lui, tellement qu'il acheta le navire à beaux deniers comptants sous le nom de mondit S' l'ambassadeur. La cliose était en cet état lorsque j'en eus la première nouvelle et ne manquai pas à l'instant de faire éclater cet infâme contrat, en me plaignant de ceux qui avaient prêté la main pour m'entreprendre si mal à propos et fut besoin de s'en éclaircir avec ledit S' ambassadeur auquel je remontrai d'abord que sa facilité trop grande avait fait naître telle confusion, qu'il avait abandonné sur sa foi le plus hardi brouillon qui fût dans le Levant, lui commettant l'exécution d'un tel dessein qui n'appartenait qu'à moi seul, que c'était abuser du nom du Roi et contredire témérairement sa volonté de retirer par argent une barque si méchamment volée sur ses sujets, que l'on ne m'avait pas envoyé pour acheter des vaisseaux, mais pour demander satisfaction et réparation exemplaire d'un tel attentat, que mon ordre particulier était de suivre ses conseils et ne rien entreprendre sans son aveu, qui me trouvant néanmoins abandonné par lui sur la bonne intention que j'avais de servir
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Sa Majesté courageusement, je ne pourrais moins faire que de l'en avertir et de lui rendre compte de l'empêchement qui retardait l'exécution de ses volontés, à quoi j'ajoutai qu'il devait mettre en considération la haine irréconciliable des Marseillais en son endroit, qui par le temps prendraient avantage de ce petit succès et publieraient que sans la venue et l'entremise dudit Napollon, l'ambassadeur n'eût jamais rien avancé non plus que. Gédoyn, qui demeurait les bras croisés tandis que l'on effectuait sa commission.
Ce langage un peu brusque, à ma mode, appuyé de ses raisons vraisemblables, émut chaudement M. de Césy, lequel venant à se réveiller d'un tel assoupissement, reconnut lors que la chose n'avait pas bien passé, et me dispense de dire ici jusqu'à quel terme il témoigna de son repentir prenant résolution avec moi de trouver l'expédient de donner une nouvelle face à cette affaire trop honteusement traitée ; mais l'occasion s'en offrit le même jour, parce que le capitaine turc qui avait vendu son vaisseau, chercha le moyen d'augmenter le premier marclié qu'il n'estimait pas assez avantageux pour lui, de fait que s'étant fait assister d'un bon nombre de mariniers il alla remontrer dans le conseil qu'il avait acheté ce navire sous bonne foi, dans un port du Grand Seigneur, à la vue même des Francs qui n'avaient formé lors aucune opposition, lesquels aujourd'hui, sur une malicieuse plainte, l'avaient intimidé et forcé de traiter contre son gré craignant de perdre tout, et demandait que le contrat fut résolu et son vaisseau relâché pour suivre sa route sans avoir égard aux remontrances des Français ; ainsi fut alarmé le finet Napollon, qui venant à communiquer cette difficulté nouvelle à M. l'ambassadeur, trouva nouveau visage et reçut de lui le rebut tel qu'il l'avait mérité par ses premiers déportements, même, il lui fit défense de s'en plus entremettre sur peine de lui désagréer du tout, et d'en être empêché par son autorité ; ce fut à moi lors d'entreprendre le procès et le jour même, j'allai sur le soir visiter le caïmacan, (c'est le lieutenant du premier vizir et qui préside en son absence) ; qui prit plaisir d'entendre nouvelles du Roi et m'entretint une heure fort paisiblement avec promesse que le lendemain au divan, il solliciterait la restitution de cette barque pourvu que je me présentasse à l'heure du conseil. Je ne fus pas
JOUnXAL ET COURESPOKDANCE DE GÉDOÏX 9i
négligent sur tel avis, ni malheureux à procurer mon audience, d'autant que le capitaine turc, suivi de ses témoins en troupe, vint exclamer sur ce que j'ai ci-devant dit, et j'eus le temps lors et le moyen de déduire par mon truchement l'importance de l'ancienne amitié de France avec les musulmans, qui ne s'était jamais altérée par notre manquement ; que le cas présent était si considérable pour la maintenir entière, que sans une justice exemplaire et réparation prompte du fait, je voyais Sa Majesté résolue de s'en ressentir et venger l'injure faite à ses sujets que l'on avait cruellement assassinés dans les ports du Grand Seigneur, et volé cent mille écus de leurs facultés, ce que le malheureux capitaine voulant contredire, trouva ses juges irrités et disposés aucunement à nous contenter, tellement qu'il fut mis à bas en ma présence et payé de cent bastonnades au lieu d'argent comptant, et fut ordonné que le vaisseau nous serait rendu sans aucune dépense, de quoi le commandement serait expédié et l'adresse d'icelui fait au cadi de Smyrne pour le remettre entre les mains des Français
Dois-je maintenant écrire que ce commencement heureux de ma poursuite sembla donner jalousie à M. de Gésy qui s'imagina d'être aucunement intéressé par la facilité de tel succès, et tout à coup, comme s'il eût été surpris par quelque accident nouveau, feignit d'autres affaires en son esprit qui l'occupaient tout entier pour ne donner le temps au cours de ma sollicitation laquelle je ne pouvais faire sans son premier truchement, de façon que je me trouvais arrêté par quelque excuse sitôt que je proposais d'aller à Constantinople pour retirer le commandement, de quoi je ne me déliais pas lors et croyais facilement qu'il pouvait être empêché pour son fait particulier, mais comme les Turcs vinrent à nous presser d'eux-mêmes, en mandant le truchement d'Angleterre nommé Lancerot, pour avertir ledit S' ambassadeur qu'ils demandaient copie pour faire réponse et donner satisfaction aux lettres du roi, dont l'original se trouvait égaré sur la mort du vizir Ali Bâcha que le roi avait fait étrangler, ce fut alors que je pris l'affaire à cœur et ne pus davantage compatir aux longueurs de M. de Césy que je suppliai d'embrasser si belle occasion pour servir utilement Sa Majesté sur mon envoi, et tirer au moins ce petit échantillon de justice
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tandis que les ministres Turcs étaient en cette bonne volonté, mais sa réponse fut pleine de mépris en me disant qu'il achèverait l'affaire sans moi et qu'il n'était pas besoin de l'en solliciter si chaudement, sachant bien son devoir et le moyen d'en sortir sans mon entremise, de quoi je fus mal content et grandement confus de voir telle inégalité dans son humeur. Je m'arrêtai pourtant sur son avis, croyant qu'il y dut pourvoir au premier jour, enfin j'eus l'éclaircissement de son dégoût par le secrétaire Angusse qui me fit dcxtrement sentir que son maître ne prenait pas plaisir à voir si souvent des commissions mandées à la cour pour écorner l'honneur de son ambassade, en désignant par cette plainte que le S' des Hayes fraîchement passé dans le Levant avec quelque pouvoir du roi (pour mettre la main aux désordres nés dans les consulats) (1), l'avait sensiblement piqué. Néanmoins je ne pus digérer cette fâcheuse comparaison d'autant plus que ma commission contre l'émir Joseph venait de l'instinct seul de Sa Majesté, qui me l'avait fait expédier depuis mon parlement de France et fait passer jusqu'à Venise sans aucune sollicitation de ma part. Mais je fus arrêté sur mon appétit et Dieu sait avec quel regret j'abandonnai le service du Roi, qui prenait bon train sans cette jalouse rencontre qui l'arrêta court.
Et pendant que nous étions sur le fort de notre débat, survint l'ordinaire de Paris qui me mit hors de tout crédit en apportant la fâcheuse nouvelle pour moi de la disgrâce de M. de Puysieux que le Roi pour certaines considérations avait éloigné de la cour (2), de quoi l'avis me fut donné par quelques amis particuliers de qui les lettres n'ont point ici de place, et suffit d'insérer les deux suivantes de MM. Foureau et Cébéret (3), tous deux secrétaires du Roi.
(1) Deshayes de Courmenin, Voyage du Levant fait par le commandant du Roi en l'année 1G21, par le sieur D. C. Paris. 1629, iii-4».
(2) Sur ces incidents qui amenèrent, le 4 février 46â-4, la disgrâce de Puysieux, et celle de son père, le chancelier de France, Nicolas Brùlart de Sillerj, voir V. Daniel, Hist. de France, XIll, 410.
(3) La lettre de Cébéret manque dans le manuscrit.
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M. Foureau à Gédoyn,
Paris, 10 février 1624.
Monsieur, Vous saurez d'autres que de moi les changements de la Cour, lesquels toutefois semblent ne vous en devoir apporter au fait de votre commission, car M. de la Ville aux Clercs, qui a le département de la Turquie (1), se porte avec générosité à faire confirmer tout ce qui a été fait du temps de M. de Puysieux, lequel demeure en son droit, et j'espère qu'il aura toujours assez de crédit pour vous secourir et maintenir; ne vous émouvez point donc et continuez ce que vous avez commencé s'il ne vous apparaît d'une révocation qui ne sera pas aisé d'obtenir; d'avantage vous avez ici des amis qui font pour vous, et monsieur votre cousin vous assiste avec vigueur, vous suppliant de croire que je vous servirai toujours avec la sincérité et affection que vous devez attendre. Monsieur, de votre bien humble serviteur.
Foureau.
Auxquelles je fis réponse le trentième avril, selon la mauvaise humeur qui me tenait lors, et par le même courrier j'écrivis à M. de Puysieu.x et à M. Barat ces deux lettres qui témoignent assez la grandeur de mon déplaisir :
A M. de Puysieux.
ConstantiDople, le 30 avril 1624.
Monsieur, Je suis si confus en prenant la plume que j'ai douté si je devais écrire aujourd'hui, ne pouvant as^sez comprendre ce que j'apprends par les dernières qui sont du mois de février, et si vous n'aviez pris la peine de dire vous-même à M. de Césy la résolution que Sa Majesté prend de vous éloigner pour quelque temps, j'aurais démenti mes lettres, mes sens, mes amis et la lâcheuse vérité de leurs avis; mais puisqu'il faut avouer en cette occasion que la France malade témoigne sa mauvaise disposition par son dégoût, je vous tiens heureux en quelque façon d'être mis à part pour lui faire mieux connaître la nécessité de vos services et de vos conseils; le temps^
(1) Après la disgrâce de Puysieux, le département des affaires étrangères fut un instant partagé entre les trois secrétaires d'État, l'hilippeaux d'Herbault, Potier d'Ocquerre et Lomonie de la Ville-aux-Clercs. Mais en 1(526, pour donner plus d'unité à ce service, le Roi le concentra entre les mains de d'Uerbault.
vengeur des injures et le seul père de la vérité, vous rendra l'honneur et le repos que votre innocence avait dû conserver. Si la nature était sans vicissitude et que l'ordre le plus parfait ne produisît jamais de désordre, j'aurais ressenti ce coup avec aigreur, mais je vois d'ici sa révolution et m'assure que mes lettres viendront hors de temps pour servir sur ce sujet. Quoiqu'il en soit, j'ai mauvaise grâce à m'intéresser de ce qui ne vous touche peut-être point, vous qui êtes si parfaitement sage et si pleinement vertueux que les accidents bons et mauvais sont reçus chez vous avec indiflérence; je veux seulement dire que je fais réflexion sur moi par votre disgrâce et déjà j'attends impatiemment la volonté du Roi pour m'en retourner, joyeux et glorieux de prendre ma part dans cette secousse qui me donnera plus de satisfaction que vous n'avez eu de déplaisir. S'il en arrive autrement, je servirai comme je dois et m'attacherai si ponctuellement à vos volontés, que je sortirai même de mon devoir pour épouser avec passion tout ce qui vous regardera. Commandez donc tout sans distinction et faites état certain que je suis et serai partout ailleurs voire très humble et très obéissant serviteur.
A. M. Barat.
Constantinople, 30 avril 162*.
Monsieur, Le coup trop rude de la disgrâce de M. de Puysieux me met en état de recevoir bientôt une révocation que je verrai du même œil que j'ai pris la commission. Je suis préparé de si longue main aux révolutions que je tiens pour indifférent tout ce qui me peut arriver, et serais trompé si je rencontrais mieux en Turquie que je n'ai fait dans la Cour où j'étais assez connu. Vous avez part à sa chute^ et l'aurez sans doute au glorieux relief qu'il doit attendre de son innocence et de sa vertu. J'ai peine cependant à chercher dans mon eaprit les instigateurs de ce rebut et me perds en la grandeur de leurs accusations, ne pouvant comprendre jusqu'où les hommes se peuvent aveugler, en se rendant si cruels à leur vie et tant ennemis de leur propre salut. Je dévore déjà par impatience les nouvelles de votre rétablissement et de l'agréable satisfaction que le te:ups doit faire à cette injurieuse calomnie. Si l'on me défend de passer outre, (comme je tiens pour certain), je donnerai quelques mois dans Constantinople pour voir le succès des guerres du Levant, et peut-être serais-je à Rome sur la fin de l'an; vous me trouverez partout en mon devoir, prêt à faire tout ce que vous commanderez à votre très humble et très affectionné serviteur.
Il fallut de là en avant prendre nouvelles brisées pour l'adresse de mes paquets afin que M. de Puysieux fût servi de moi sans
empêchement, et commençai lors à me défier que ma commission serait bientôt révoquée, jugeant bien que les Marseillais dépossédés du Consulat pour leurs manquements, tâcheraient h réparer et couvrir leur honte durant l'éloignementdudit seigneur de Puysieux; ce qui me fit prendre résolution d'attendre plus amples nouvelles à Constantinople durant deux ou trois mois, et cependant j'écrivis au Roi et à M. de la Ville aux Clercs qui avait le département nouveau des afi'aires du Levant et à MM. les Consuls de Marseille (1) sur l'avis de tel changement.
Au Roi.
Constantinople, 30 avril 1624.
Sire, Je suis dans le continuel repentir de n'avoir eu l'honneur de prendre congé de Votre Majesté sur mon parlement de France, et mon déplaisir en serait plus grand si j'avais failli sans conseil, mais je pris ma commission des mains de M. de Puysieux qui m'obligea de partir sans remise et sans bruit; j'ai depuis, reçu dans Venise la dépêche que Votre Majesté m'y fit adresser, par laquelle elle me commande de passer exprès en Constantinople pour y demander par l'entremise de son ambassadeur la justice et réparation des excès commis sur ses sujets par un bâcha de Tripoli ; à quoi l'on a tellement travaillé que nous en pouvons espe'rer quelque petite justice, selon que M. de Césy donne l'avis particulier à Votre Majesté, laquelle je supplie très humblement me vouloir tout pardonner et mettre en quelque considération l'obéissance que je rendais lors à son ministre, qui pouvait seul régler mes devoirs, et mobliger à suivre entièrement ses volontés.
J'ai fait un long voyage par terre et soigneusement observé les places principales de la Bosnie, Dalmatie, Croatie, Serbie et Bulgarie, dont les remarques très exactes ne rendront pas mes services inutiles si le temps fait naître occasion de les employer, et si j'exécute ma commission pour le Consulat de Syrie, je puis espérer que le voisinage du Persien (qui se rend maître de l'Asie et pressera bientôt Alep), fera prendre nouveaux conseils à Votre Majesté, qui se servira, peut-être, de mes avis et de mon entremise, attendant qu'Elle y ait mieux pourvu. Je suis né son sujet, son esclave et son serviteur, glorieux partout de ces beaux titres que j'estimerai beaucoup davantage si ses commandements me font connaître un jour qu'Elle se souvient de son très humble, très obéissant et très fidèle sujet et serviteur.
(t) Nous ne donnons ici que les lettres adressées au Roi et à M. de la Ville aux Clercs.
A M. de la Ville aux Clercs.
Constantinople, 30 avril 1624.
Monsieur, J'apprends par les dernières de France que le Roi vousa commis le département du Levant dans lequel je me trouve compris par la commission que j'ai de Sa Majesté, pour exercer le Consulat d'Alep suivant les arrêts de son conseil, où je serais de longtemps arrivé si je n'eusse eu charge expresse et commandement du Roi, par la dépêche qu'il me fit tenir à Venise, de passer en Constantinople pour y demander justice et réparation' des excès commis sur ses sujets par le hacha de Tripoli, à quoi jusqu'ici j'ai travaillé par l'entremise de M. de Césy, et fait en sorte que nous pouvons espérer quelque échantillon de justice s'ils nous rendent, comme ils l'ont promis, l'un des vaisseaux qui fut pris lors de telle violence. Je ne vous dirai rien des particularités de l'affaire qui vous sera mieux expliquée par M. l'amhassadeur, d'autant qu'elle mérite un long récit qui me ferait perdre le peu de temps que vous demande ma lettre pour vous représenter, Monsieur, que j'ai fait un long et pénible voyage à mes dépens et suis depuis deux mois à Constantinople où je n'épargne rien pour m'acquitter dignement de ce que l'on m'a commandé.
Je fais déjà réflexion sur moi par la disgrâce de M. de Puysieux, et ne doute point que les Marseillais ne se servent du temps pour ohscurcir la justice de son action et rendre mon élection odieuse; sur quoi je ne me veux point défendre et regrette seulement que je n'ai pu me faire connaître pour eux et pour moi. Les affaires d'Alep et du commerce, sont en tel état que si l'on n'y commet un homme courageux et digne de cet emploi (lequel sera dorénavant plus considérable par le voisinage du Persien qui la peut envelopper dans ses conquêtes de l'Asie), j'en prévois la chute et le repentir hors de saison de m'en avoir fait éloigner. Pour moi, je ne demande ni ne désire rien plus que de pouvoir obéir à vos commandements et recevoir avec satisfaction tout ce que l'on m'ordonnera, dont j'attends l'avis par le prochain courrier pour prendre résolution selon vos ordres. Je hasarde un mot à Sa Majesté pour Lui rendre compte de ma commission et laisse à votre jugement d'en user et de l'employer selon que vous le trouverez à propos; bien vous supplierais-je de mettre en quelque considération le long temps que j'ai donné pour faire agréer mes services qui, jusqu'ici ne m'ont rien produit digne de mon courage et de mon affection. Je serai prêt au moindre de vos commandements pour prendre tout parti, résolu de voir avec indifférence les bons et mauvais succès de ma fortune qui sera pourtant au point que je la désire s'il vous souvient quelquefois de votre très humble et très obéissant serviteur.
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Telle chute de M. de Puysieux, ensuite de la disgrâce de M. le Chancelier son père, donna nouvelle hardiesse au S' Napollon qui avait curieusement observé le refroidissement de M. de Césy et su quelques particularités de nos divisions, tellement qu'il lui fut aisé de rentrer en grâce avec ledit S' ambassadeur, qui ne me tenait plus en telle considération qu'il faisait auparavant sur l'expresse recommandation de M. de Puysieux, auteur des deux commissions que j'avais eues du Roi. Ainsi l'on m'abandonna comme un homme tombé des nues et qui n'avait plus aucun support. Napollon prit son temps entre deux, et donna branle à l'esprit dudit S' ambassadeur qu'il fit enfin résoudre à suivre la piste de leur premier dessein, sur le dédommagement du capitaine Turc, lequel ayant été maltraité lorsqu'il reçut les coups de bâton au divan, fut facilement induit àl'accomodation, s'estimant trop heureux d'avoir une pièce d'argent qu'il n'espérait plus, tant y a que leur marché fut conclu pour une seconde fois en cachette, et les commandements nécessaires à cet effet remis entre les mains dudit S' Napollon. Cependant je ne perdis point courage en mon adversité et sollicitais importunément M. de Césy pour donner fin à l'affaire que je croyais imparfaite et différée pour quelques jours; à quoi je n'avais autre réponse sinon que le temps ferait tout, et que je me reposasse sur lui sans le presser hors de saison, tellement que je me résolus en attendant sa commodité, de rendre l'honneur que je devais à la mémoire de M. le baron de Salignac, avec lequel j'avais fait en 1604 mon premier voyage en Turquie, et voulus donner à ses cendres un premier témoignage de mon ressentiment pour les bienfaits que j'avais reçus de lui. Ses os reposent en la maison des Pères Jésuites qui sont logés à l'un des faubourgs de Constantinople qui se nomme Galata, où sa mémoire était ensevelie par la négligence de ses domestiques qui n'avaient laissé aucune marque pour désigner l'endroit de son tombeau. Là, je fis dresser une chapelle ardente et parer l'église de riches ornements selon la commodité du lieu et de ma bourse, que je n'épargnai point pour rendre l'action autant célèbre qu'elle pouvait être parmi les Turcs, mais d'autant que telle cérémonie ne se peut faire qu'au quatorzième de mai (selon que je la décrirai ci-dessous plus partiOMlièrement), et que notre ordinaire pour France fut dépêché
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deux jours auparavant, j'écrivis un petit mot à M. de Puysieux (1), bien que je n'eusse lors aucun sujet de nouveauté.
Après le parlement de nos porte-lettres je me donnai tout entier à la cérémonie que je préparais de longue main pour le service mortuaire dudit feu sieur baron de Salignac, auquel je fis inviter M. de Césy, l'ambassadeur de France, qui ne manqua pas d'y assister. Celui de l'Empereur était lors malade, celui de Venise (2) s'excusa sur ce qu'il n'entrait point en la maison des Jésuites, depuis que sa République les avait bannis de son état, et ceux d'Angleterre et d'Hollande prirent prétexte sur la diversité de leur religion, mais tous envoyèrent soigneusement leur famille et les principaux domestiques de leur Maison, pour honorer l'assemblée et rendre quelque devoir au nom d'un homme de si grande réputation ; l'église fut remplie de toutes nations, Français, Allemands, Italiens, Grecs, Polonais et de la plupart des habitants de Galata qui reçurent un singulier contentement de voir rafraîchir la mémoire d'un ambassadeur qu'ils avaient tous chèrement aime, de son vivant. Son oraison funèbre futprononcéeparleR. P. d'Aurillac (3), supérieur de ladite maison des Jésuites, qui s'en acquitta fort dignement et n'oublia rien de ce que la grandeur d'un tel sujet semblait désirer, même qu'il fut très inventif à faire valoir la rencontre du jour, qui était le quatorzième mai, fatal à la malheureuse France par la déplorable mort du grand Henry qui en pareil jour avait été méchamment assassiné, prenant occasion de renouveler les larmes des assistants sur la perte d'un si grand prince, et mettant en comparaison ce qui pouvait servir au fd de son discours, selon que je l'expliquerai plus au long en une lettre que j'écrivis au baron de Salignac son fils, laquelle se doit insérer dans ce Registre en la dépêche du mois de juin, et sitôt que l'action fut
(1) La lettre est datée du 12 mai.
(2) Simon Cantarini, ambassadeur de Venise en 1623 et 162J. (Babozzi et Berchet, Relazioni etc.) L'Empereur était représenté à Constantinople par Kurz de Senftenau, l'Angleterre par Sir Thomas Roe et la Hollande par Cornélius Haga.
(3) Sur le P. Laurent d'Aurillac, de la province de Lyon, né à Grenoble en 1576, voir Sommervogel, Bibliothèque de la compagnie de Jésus, t. I", p. 666, et t. VIII, p, 1710. — H. Fouqckray, La mission de France â Consta)i' tinople (1619-1640), dans les Études, n" des 5 octobre et 5 novembre 1907.
parachevée, je fis enrichir et couvrir sa tombe d'un marbre blanc fort élabouré sur lequel j'avais fait graver quelques paroles latines pour marque perpétuelle du lieu qui recèle sa cendre et ses os, non sans déplaisir que je ne pusse laisser quelque signe plus apparent de mon zèle et de mon affection en son endroit. Ces offices accomplis, je pensai quil était à propos de rendre compte aux marchands d'Alep du séjour et des raisons qui m'arrêtaient en Constantinople, en leur écrivant :
Aux marchands d'Alep.
Constantinople, 19 mai 1634.
Messieurs, Par trois lettres que vous avez eues de moi depuis que je suis à Constantinople, je faisais espérer que je me pourrais rendre en Alep dans la fin de ce mois, mais les fâcheuses nouvelles que j'ai de France, qui m'ont appri.s l'éloignement et la disgrâce de Messeigneurs le Chancelier et de Puysieulx, me font arrêter deçà jusqu'à la venue du premier courrier pour prendre résolution selon les avis qui me seront donnés; je ne doute point que MM. vos députés qui sont à la Cour et les intéressés dans le Consulat de Syrie n'aient pris leur temps pour faire quelque sollicitation nouvelle contre ma commission, de façon que je n'estime pas qu'il soit à propos de m'embarquer plus avant que je n'en aie un second commandement; bien vous dirais-je en mon particulier que je ne puis être surpris aux premières lettres, m'étant préparé de recevoir avec plaisir la révocation qui en peut être faite, et s'il était en mon choix d'avancer ou de reculer, je ne vous cèle point que je serais très content de m'en retourner; je trouve vos affaires si confuses, le trafic si ruiné, si peu d'intelligence entre M. l'ambassadeur et vous, ses prétentions si rudes et vos défenses si vraisemblablement justes, que je ne me puis promettre aucun contentement en cette négociation, d'où je puis tirer du blâme et de la haine sans honneur et sans profit. .J'aurai pourtant regret de n'avoir pu témoigner jusqu'où mon zèle pouvait arriver pour votre service et que la volonté m'en demeure sans aucun effet, mais si l'on m'oblige de passer outre, je ne perdrai pas une heure après le commandement qui m'en sera fait, et prendrai le chemin de mer; je prie Dieu cependant, Messieurs, qu'il vous donne santé et longue vie. Votre bien humble et affectionné serviteur.
Mais cette lettre partit mal à propos, d'autant que le jour ensuivant je reçus une dépèche de leur part en réponse de ma première du mois de mars, laquelle est ci-devant transcrite, et
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fus averti par eux de la désolation dernière du commerce d'Alep par le brulement du port d'Alexandrette, fait par les Corsaires de Tunis, qui avaient tout pillé et saccagé selon que ladite lettre l'explique particulièrement (1).
Ces fâcheuses nouvelles me touchèrent sensiblement et me firent comprendre que j'étais malheureux en l'exécution de mes deux Commissions. Mais parce que je n'affectionnais pas beaucoup Alep, ni même que je ne faisais pas état d'y passer depuis que j'eus appris l'éloignement de M. de Puysieulx, je me résolus à faire mes derniers efforts pour la barque, dont j'ai tant parlé, et repris aussitôt les aires de ma soHicitation envers M. de Césy, qui, ne pouvant plus déguiser ce qui avait été fait à mon desceu,. me dit nettement qu'il avait eu de grandes considérations pour se résoudre au contrat qui en était passé avec le capitaine turc, et que sans cette accommodation l'affaire ne se fut jamais terminée, étant le malheur tel qu'il ne se pouvait rien faire en Turquie sans dépenser, que néanmoins ayant quelque égard à ma commission, il n'entendait pas me frustrer de l'honneur que j'en devais remporter, et qu'en fournissant les deniers de l'achat que le S' Napollon avait avancés, il ferait remettre la [barque entre mes mains pour la renvoyer à Marseille ou pour en disposer ainsi que j'aviserais plus à propos; ce qu'il m'offrait (jesuis contraint de l'écrire) pour me surprendre et me mettre en mon tort, sachant que je n'avais pas un sol et croyant que je serais contraint de consentir, selon qu'ils avaient projeté, que le vaisseau demeurât à Napollon qui l'avait payé de ses deniers, ce (jue je reconnus promptement et ne manquai pas de répondre à M. l'ambassadeur que ce contrat me semblait infâme, honteux et préjudiciable à la grandeur du nom du Roy, contraire à son intention et à l'ordre qu'il avait reçu de Sa Majesté sur ma commission; que l'on ne m'avait pas dépéché pour acheter des barques dont nos ports étaient pleins sans qu'il fût besoin de les venir prendre si loin à notre grande honte et confusion; que j'avais charge et commandement exprès de demander justice, d'exclamer continuellement contre l'assassinat de l'émir Joseph qui n'était pas réparé par cette sale négociation, laquelle nous.
(1) La lettre des marchands d'Alep est du 27 avril 1624.
reprochait ou le peu de' crédit que nous avions à la Porte du Grand Seigneur, ou la mauvaise conduite de ceux qui en avaient la direction, toutefois que j'étais prêt de fournir l'argent pour me rendre maître de la barque et pouvoir en disposer à mon plaisir. Mais celte réponse qu'il n'avait pas attendue de moi, l'obligea de me demander ce que j'en prétendais faire lorsqu'elle serait en ma disposition; pour la mettre à fonds (lui dis-je aussitôt) sur la pointe du sérail du Grand Turc afin que les Turcs sachent que nous tirons ce vaisseau de leurs mains pour ne souffrir la honte de le voir plus longtemps en leur possession, et que tous les chrétiens de Constantinople soient avertis que je n'ai point trempé dans ce vilain achat ni consenti qu'un marché si scandaleux se traitât sur l'exécution des commandements que j'avais du Roi; mais d'autant que je prenais la chose trop à cœur, et d'un ton peut-être trop relevé, l'on me laissa ronger mon frein à loisir sans me donner plus aucune connaissance de ce qui se traitait pour ce regard; aussi commençai-je d'en désespérer lors, et quittai de là en avant toute poursuite et sollicitation, résolu de me contenter en moi-même et chercher ma satisfaction dans le souvenir de mes actions qui ne me reprochaient aucune lâcheté ni manquement. Sur ces entrefaites, ledit NapoUon se trouvant maître de son intention et satisfait comme il avait projeté, fit dessein de retourner à Smyrne et jugea qu'il devait faire sa paix avec moi devant que partir, de fait que s'étant excusé du passé, sur ce que ladite barque s'était trouvée dans l'étendue de son consulat (et partant obligé de prendre à cœur cette sollicitation laquelle n'avait rien de commun avec ma commission) il sut si bien colorer son fait que j'oubliai les déplaisirs qu'il m'avait procurés, reconnaissant bien qu'il avait eu quelque raison de songer à soi et de se prévaloir de la trop grande facilité de M. de Césy qui seul lui avait donné courage et moyen d'entreprendre contre moi, tellement que pour lui témoigner que je n'avais plus aucun ressentiment contre lui et même pour égayer un peu mon esprit rebuté par tant de fâcheux traitements, je fis résolution de l'accompagner jusque aux Châteaux qui sont éloignés de Constantinople quatre-vingt ou cent lieues environ, et j'écrivis auparavant en France à M. de Puysieux et à M. Charpentier, l'un de mes amis, sans faire aucune mention
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de ce que dessus, ni de beaucoup d'autres choses que je remis à la dépêche suivante qui se devait faire au mois de juin.
A M. de Puysieux
Constantinople, 25 mai 1624.
Monsieur, Toutes mes lettres depuis que je suis à Constantinople (et voici la sixième) n'ont parlé que de disgrâces dans les affaires du Levant, mais particulièrement de la ruine du commerce d'Alep où j'étais destiné Consul. Je confirme par celle-ci tout ce que mes précédentes vous en ont dit et j'ajoute ce que vous devez savoir d'ailleurs, que les Corsaires de Barbarie sont entrés dans le port le 6" du mois passé, ont brûlé toutes les maisons, ont combattu les vaisseaux qui s'y trouvèrent, dont quelques-uns se sont perdus, mais deux navires vénitiens ont servi de butin à leur exécution. Ainsi dehors et dedans tout est en confusion; l'affaire de M. de Césy plus cruelle que tous les Corsaires, réduit Alep en telle extrémité qu'il faut ou quitter le négoce du tout, ou fournir en son acquit deux cens mille piastres qui seules le peuvent du tout accabler; je considère le mal de loin et crois que mon voyage seroit inutile sur ces désordres pour ce que ma conscience et mon opinion contredit à la justice des raisons de M. l'Ambassadeur, joint que sur l'avis de votre éloignement, je serai bien aise d'entendre quelque autre nouvelle de France avant que passer outre, et nous attendons l'ordinaire au premier jour. Je ne ferai pas un pas sans vous en avertir, et n'écrirai plus à personne que je ne sache votre intention sur tout. Ma commission pour l'Émir Joseph s'est évanouie et depuis la création du premier visir l'on n'en a point parlé; M. l'Ambassadeur a été malade et s'est persuadé qu'il y auroit du changement en cet état de façon que ne visitant pas le Bâcha selon l'ordinaire, je n'ai pu rien faire de mon chef. Malheureux en cela que le service du maître s'est retardé dans mes mains bien que j'eusse la volonté très bonne et le courage entier pour dire et faire tout ce qui pouvoit servir en si belle occasion. J'écris peut-être bien naïvement, mais je dois plus à ma satisfaction qu'aux intérêts d'autrui et ne perds rien du respect que je dois à la charge d'ambassadeur en vous rendant compte véritable de ce qui m'était si chaudement recommandé. Je me condamnerois moi-même si j'en usois autrement et m'estimerois indigne d'être avoué pour votre très humble et très obéissant serviteur.
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A M. Charpentier.
Constantioople, 25 mai 1624.
Monsieur, depuis huit mois, qui sont huit mille années que j'ai quitté Paris, j'ai continuellement écrit pour obliger quelqu'un à me répondre et lier correspondance avec celui qui témoigneroit de m"affectionner, mais tout est mort pour moi jusqu'ici, etne m'a rien servi d'en auoir sollicité M. de Villeneufve (l)jusques dans Nûé, M. deCourbouzon (2) dès le mois d'octobre, M. de Bardouville souventes fois, M. de la Lande par trois fois, M. le Conseiller d'État Bragelogne quand je l'ai pu, .AI . lléroûard par quatre lettres et vingt autres par vingt messages qui m'ont fait connaitre jusqu'où je suis méprisé; le seul ami Marescot (3) m'a fait grâce en me donnant une lettre obscure qui gardait l'explication de son texte dans l'intention de l'écrivain. Je n'attends pas meilleur traitement de votre part, mais je ne veux pas donner cette prise sur moi de faire croire que je puisse oublier mes amis et manquer à ce que je leur dois; vous aurez appris par cent de mes lettres (que l'on aura condamnées par l'excès et par leur fréquence) les succès de mon voyage par terre qui m'a grandement travaillé. Les froids ont été si grands au temps que j'ai cheminé, les vents si rudes et les neiges si hautes que je puis écrire sans mensonge de n'avoir fait rencontre d'homme en cinq cens lieiies de pays, qui n'ait vu cet hiver avec effroi, et ceux mêmes qui m'abandonnèrent dès Spalato faute de courage et de résolution, qui condamnèrent mon passage pour une témérité et folie véritablement françoise, sont arrivés ici depuis quatre jours plus lassés et plus remis que moi, bien qu'ils aient tardé près de trois mois après moi. Je n'ai pas trouvé moins de traverses à mon arrivée dans Constantinople, où tout est grandement confus, au général de l'État par les guerres intestines et civiles, et par les armes du Persien, à qui personne ne résiste plus ; et au particulier de la maison de France où M. le Baron de Gésy souffre beaucoup pour une mauvaise affaire qui l'accable et lire avec soi la ruine du
(1) Deux genlitsliommes du nom de Villeneufve, faisaient comme Gédoyn partie de la maison du Frère du Uoi : Alexandre de Villeneufve, S' de Gault, et Antoine de Villeneufve, S' de Mons, baron de Baux. D'Hozier, Recueil..., Bibl. nat., Cab. des Titres, 694, fr. 32320.
(2) Cet ami de Gédoyn était sans doute le fils de Jacques de Montgommery, S' de Courbouzon, intendant général des maison, affaires et finances du duc de Nemours, auquel se rapporte la plaquette purue en 1622 sous le titre : Lu furieuse escarmouche faite sur les liochelois par te S' de Courbouzon, lieutenant de la Compagnie de M. le duc de Nemours, estant en l'armée du Roy devant la Rochelle.
(3) Guillaume Marescot, fils d'un médecin renommé, maître des requêtes, mort en 1643.
commerce d'Alep, où je devois m'établir. Ces disgrâces ne sont pas abonnies par celle de M. de Puysieulx qui m'oblige au séjour que je fais, n'étant pas résolu de passer en Alep si je n'en reçois un second commandement ici, de quoi j'attends toutes nouvelles par le premier courrier. Je suis cependant en pleine santé de corps et d'esprit, sans prendre aucune part dans ces troubles que je vois avec la même indifférence que j'ai toujours souffert la continuation de mon malheur, et ne pense pas qu'une plus longue suite de maux puisse rien rabattre de la résolution que j'ai prise contre tous accidens. Je ne vous puis dire ce que je deviendrai, faisant état de prendre conseil et délibération selon le temps et la nécessité de mes affaires, dont on saura le progrès selon que je les avancerai. Prenez la peine de dire à M. Fillon qu'un de ses neveux, portant son nom, est esclave dans les bains du G. Seigneur, d'où l'on le pourrait tirer pour deux cens escus au plus. Mais il témoigne avoir quelque dégoût de son oncle, et m'a fait dire, en parlant de lui, que c'est un vieux gentilhomme de la Cour qui perd tous les ans plus de dix mille écus en jouant auec le Roy et les Princes, de façon que je suis en doute si c'est notre commun ami, qui joue bien quelquefois pour son plaisir, maisquej'ai toujours reconnu trop sage pour hasarder ces grosses sommes mal à propos. Si j'étais en état de le servir en cette occasion, j'aurais fait le plaisir avant qu'il en eût eu l'avis, mais j'ai besoin de tout en ces quartiers; ma philosophie seule me rend vigoureux dans mon mal sans vouloir permettre que je considère où je suis, ni comment j'en puis sortir pour me rendre à ceux qui sont à Paris du tout abandonnés sans moi; il sera temps de se plaindre lorsque mon mal me poussera davantage, et n'estime pas qu'il soit à propos de courir au devant; ainsi je me prépare joyeusement à tout et prends plaisir de paraitre insensible bien que mes sens soient aigus et parfaitement entiers. Adieu, je suis toujours votre très humble et très affectionné serviteur.
Et sur riieure de mon parlement on me donna la lettre que j'ajoute ici du P. Canillac (1), sorti de la maison illustre de Canillac en Auvergne, qui avait été fort longtemps supérieur en la résidence des Jésuites, qu'il a courageusement établie dans
(1) Le P. François de Canillac, né en Auvergne en 1571, fonda la mission des Jésuites à Constantinople en 1609. Le mauvais état de sa santé le contraignit en 1623 à se retirer à Scio. Après un séjour à Smyrne en 1625, il rentra en France et mourut à Billom en 1629. Sommehvogel, Bibliothèque de la compagnie de Jisus, t. II, p. 614, t, VIII, p 1973. — P. Carayox, Relations inédites des missions de la compagnie de Jésus à Constantinople et dans le Levant au dix-septiémc siècle. Poitiers, Oudin, 1864, in-8°. — IL FoiQLF.RAy, La mission de France à Constantinople {1609-16.i0), dans les Etudes, octobre et novembre 1907.
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Constanlinople, non sans risque de la vie, ni sans avoir souffert beaucoup de traverses pour lui donner fondement :
Le P. de Canillac à Gédoyn.
Scio, 16 avril 1624.
Monsieur, Puisque mon indisposition corporelle, me faisant absenter de Constantinople, m'a peiné du bonheur de votre vue et connoissance, je me servirai de l'entremise des lettres qui vous témoigneront ma bonne volonté à vous honorer et servir selon la portée •de mes faibles forces par toutes sortes d'offices et devoirs religieux, et si la Providence divine permeltoit que je fisse le voyage d'Alep, •comme j'avais projeté de longue main, je vous ferais foi de vive voix de cette mienne affection, en quel cas je me promettrais toute sorte de courtoisies dignes de la piété françoise, voire quelque chose de particulier en considération de ce que j'étais à feu ilgr de Salignac, et des derniers services que je lui ai rendus en son extrémité (1), auquel point je vous remercie très humblement de ce que vous désirez faire au lieu où reposent ses illustres cendres; vous aurez vu ce que nous avons fait en la petite chapelle érigée sous son nom et enrichie de ses armes, en reconnaissance de ses bienfaits en notre endroit, bien que tout cela soit peu en égard à ses grands mérites et à notre affection; et pour retourner à vous. Monsieur, si je ne puis en autre manière vous faire paraître ma bonne volonté, au moins par mes prières à la divine Majesté en votre faveur, desquelles je vous supplie faire état, acceptant un bien humble et religieux baise-main comme étant, Monsieur, votre bien humble et très affectionné serviteur en Jésus-Christ.
F. DE C.OfILLAC.
Nous fîmes voile le 22° du mois avec un vent favorable qui nous fit promptement écarter de la ville et laisser sous la main droite les villes de Selivrée, Rodoslo, Héraclée et nous rendit le jour ensuivant au port de Gallipoli, d'où nous gagnâmes les Châteaux avant qu'il fut nuit. Là j'appris en arrivant la nouvelle qui s'était confusément publiée dans Constantinople sur mon départ, qu'un corsaire français était venu jusques aux bouches <lesdils Châteaux pour attaquer l'un des gallions turcs qui por-
(1) Dans une lettre datée du 30 octobre 1610 et adressée à ses supérieurs en France, le I*. Canillac rend compte de la mort du baron de Salignac et des obsè(|ues qui lui ont été faites. P. Carayon, ReUttions, etc., p. 50.
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taient les provisions d'Egypte, mais qu'il s'était brûlé et mis à fonds de soi-même durant le combat, de quoi me voulant mieux éclaircir, l'on me fit voir dans une galère trois misérables hommes échappés de ce naufrage et brûlement, lesquels me racontèrent que ce patache(l) appartenait à M. le duc de Guise qui l'avait fait armer à Marseille (2) et mis jusques à deux cent cinquante hommes dessus, dont la plupart étaient les gardes de son corps, commandés par un nommé Morin, que néanmoins il y avait deux autres capitaines dans le vaisseau, dont l'un n'avait jamais consenti tel combat, mais que les deux autres avaient obstinément fait tirer le canon et commandé l'attaque, durant laquelle le feu s'était mis aux poudres, et avait brûlé, comme il était, le malheureux navire avec tous les soldats et mariniers, réservé sept qui en étaient échappés pour tomber plus cruellement en l'esclavage des Turcs; ce qui me fit étonner du peu de considération que l'on avait eu de la personne de M. l'ambassadeur et de tant de pauvres français qui sont dans le Levant, lesquels avec leurs facultés eussent infailliblement servi de représaille si la chose eut favorablement passé pour les chrétiens, et ne peux m'empêcher d'en écrire à Marseille avec le ressentiment que l'aft'aire semblait mériter, même j'en donnai l'avis en France par la première dépêche que je fis à mon retour, selon qu'il se verra par la suite de ce discours; au reste, M. Napollon m'abandonna deux jours après pour tirer à Smyrne et me laissa seul aux Châteaux de l'antiquité que l'on appelait Abyde et Seste, tant renommés par la fabuleuse histoire de l'amoureux Léandre qui fut submergé dans cette mer en passant d'Europe en Asie pour y trouver sa maîtresse Héro ; la nature les a tellement assis qu'ils servent de portail pour entrer à Constantinople, et ferment le pas si étroitement qu'un vaisseau n'y peut entrer ni sortir de là sans s'exposer à la merci de deux cents bouches de feu qui peuvent mettre à fonds tout ce qui leur est présenté, et cette mer tant rétrécie sur ce pas, s'élargit à vingt lieues de là en fai-
(1) LiTTRK définit la Palache : petit vaisseau de guerre qui suit ordinairement un plus grand ou qui mouille à l'entrée d'un port pour aller faire la découverte.
(2) Sur les armements du duc de Guise, voir René de Bouille : Histoire des ducs de Guise, Paris, 1850, IV, p. 38G-387.
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sant le grand golfe de Marmara, qui baigne du côté de l'Europe les mêmes villes d'HéracIée, Sélivrée et Rodosto que je viens de nommer, et du côté d'Asie quantité de gros bourgs, celui de Lampsaque entre autres, et la ville de Palormo sise dans les ruines de Troye la Grande, où se font aujourd'hui les meilleurs vins blancs et les plus délicats qui se boivent en Turquie; j'eus la curiosité d'aller jusqu'au dit Lampsaque, jadis le siège et la véritable demeure de ce roi Priapus que les anciens ont déifié; lequel fut véritablement Roi très voluptueux, comme les vestiges de ses bâtiments, de ses bains, da ses jardins suspendus, même des aqueducs et canaux qui paraissent jusqu'aujourd'hui, témoignent le soin qu'il avait de son plaisir. Sur quoi je pris occasion de railler avec un de mes amis par une lettre ci-dessous jointe en la première dépêche que je fls au mois de juin ; ainsi content de mes observations, je repassai dans l'Europe par le détroit de Gallipoli, où je pris une barque qui me rendit dans Constantinople heureusement et sans aucun hasard sur le huit ou neuvième dudit mois, et n'y fus pas si tôt arrivé qu'il fallut mettre la main à la plume pour M. de Puysieux et quelques amis (1), auxquels j'éciivis à découvert de toutes les alfaires passées, sans plus rien déguiser ainsi qu'il se voit par ces lettres.
A M. de Puysieux.
Constantinople, 11 juin 162i. (i)
Monsieur, Je suis encore à Con.stantinople où je me résouds d'arrêter au plus huit ou dix jours pour attendre autres nouvelles de France, d'où le courrier est venu trois fois depuis votre éloignement de la Cour sans que j'aie aucun commandement de votre part^ ni même un simple avis des S" I5arat et Foureau. Je me suis persuadé que les intéressés dans le Consulat doivent faire quelque sollicitation pour s'y rétablir, et cette considération,, jointe à beaucoup d'autres, me conseille le séjour que je fais ici, croyant qu'il soit plus à propos d'en
(1) Nous ne reproduisons pas ici la lettre du 15 juin à M. de la Ville-aux- Clercs, ni celle adressée sous la même date aux consuls de Marseille.
(2) L'orijrinal de cettre lettre se trouve à la Bibl. nat. F. français, vol. 1<)I49, f° iSS. Les passages qui ne sont pas reproduits ici concernent les affaires de Césj avec les marchands d'.\lep et avec l'émir Joseph, la patache du duc de Guise et l'attaque d'Alexandrette par les corsaires.
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être éclairci deçà que d'aller plus avant sur cette incertitude, outre que les affaires d'AIep, comme je vous ai mandé par ma précédente, sont tellement confuses et désolées que j'y serais du tout inutile... Je ne puis taire que je vis en impatience furieuse de savoir de vos nouvelles €t quelle fin auront pris les persécutions de vos ennemis, que je hais sans les connaître, ne pouvant pas m'imaginer qu'un homme de bien se soit déclaré contre vous. Le temps me doit cette consolation, laquelle attendant je prierai Dieu, Monsieur, qu'il vous ôte toute aigreur de l'esprit et donne à vos jours la pleine santé et le même repos que désire pour soi votre très humble et très obligé serviteur
* A M. de Brèves.
Constantinople, le 11 juin 162i.
Monsieur, Je vous ai soigneusement servi selon votre intention et n'ai point manqué de vous écrire amplement par tous les ordinaires depuis que je suis à Constantinople et celle-ci doit être la septième de •mes lettres à commencer au seizième de mars, mais je me défie que l'on en ait arrêté quelqu'une pour voir en quelle correspondance je suis avec vous. Je ne vous dois pas celer que j'ai reçu beaucoup de traverses en cette maison, lesquelles me sont pour la plupart données à votre occasion, et l'on croit que je suis venu plein de desseins pour contrôler l'ambassade et l'ambassadeur; les amis de M. de Gésy confirment cette opinion par toutes leurs dépêches, en l'avertissant que vous êtes son ennemi déclaré par delà, et même que vous lui rendez tant de mauvais offices auprès du Roi, qu'il doit être obligé de s'en ressentir, et quelques-uns ont écrit qu'ils en feront une querelle de maison pour attacher la haine des siens à la vôtre. Ainsi, je suis vu de très mauvais œil, de quoi je ne me soucierais pas beaucoup si cela ne touchait que mon particulier, mais le service du Roi (que j'eusse heureusement fait suivant la commission que j'en avais contre l'émir Joseph de Tripoli) demeure sans aucun effet à cause de cette mauvaise rencontre, parce que ledit S' de Césy jaloux du bon succès qui m'était arrivé en la poursuite de l'un des vaisseaux mal pris audit Tripoli (lequel j'avais seul obtenu du grand Vizir, du Mufti et du Caïmacam) m'a bien sevré de l'honneur qui m'en était di>, car il m'empêcha de voir davantage les ministres, et défendit à ses truchements et janissaires de m'assister, me faisant dire par son secrétaire qu'il était las devoir si souvent des commissions mandiées en France pour écorner l'honneur de son ambassade, ce qui semblait désigner un voyage que le S' des Ilayes avait fait quelque temps avant moi pour s'instruire au pays de quelques particularités touchant les consulats. Voilà comme je suis demeuré sur mon appétit, et l'on me communique moins de ce qui regarde ma commission, que l'on ne
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fait au moindre laquais de la maison. Au reste, pour le vaisseau que j'avais obtenu sans dépense et sans peine, M. l'ambassadeur, n'ayant vu bâcha ni ministre, a voulu que le S' Napollon en ait traité par contrat avec le patron Turc, auquel on a donné cinq ou six cents piastres, qu'il a prises avec grand plaisir, d'autant que ma poursuite l'avait étonné et mis hors d'espérance d'en tirer jamais rien; et pour me faire l'escorne (1) entier, après que le contrat en fut passé, l'on me proposa de fournir les deniers, croj'ant que je n'avais pas un sol; mais je répondis si vertement, que le démentir en est demeuré sur les moqueurs; j'offris la somme à condition que M. l'ambassadeur permettait que je fisse mettre la barque à fond sur la pointe du sérail pour faire connaître aux Turcs et à tout le monde que le Roi n'avouait pas ce honteux marché, qui était directement contraire à son intention et à la commission que j'avais, de demander justice et réparaton. Ce ton sembla trop haut et trop vain, de façon que ledit S' Napollon a baillé ses deniers et s'est fait maître de ma dépouille, dont il fera parade et triomphe, mais à ses dépens. Je suis contraint, nonobstant ces dégoûts, de prendre ici patience, d'autant qu'il ne me veut pas expédier jusques à l'arrivée du premier courrier, s'imaginant toujours que je serai révoqué sur la disgrâce de M. de Puysieulx, sans laquelle il n'eût osé me contraindre ni rompre le cours de ma sollicitation comme il a fait depuis. Alep est sans commerce, que les Marseillois ont du tout interdit à cause des deux cent mille piastres qu'il prétend leur faire payer tôt ou tard, pour l'effet de quoi il visita la semaine passée le vizir Azem aux tentes de Scutares, le priant non d'assister les François, mais de les violenter jusques aux dernières extrémités, tant qu'ils aient satisfait à cette partie; d'ailleurs les corsaires de Barbarie brûlèrent entièrement et saccagèrent Alexandrette le 18' d'avril, prirent un vaisseau flamand et un français qui se trouvèrent au port, et le sixième de mai en suivant y sont encore retournés où ils ont pris deux navires et ont achevé de faire le dégât, ne laissant pierre sur pierre en son entier, jusques à la maison de l'aga qui n'a pas été plus favorablement traitée que celles des chrétiens. Les caravanes de l'erse n'y viennent plus à cause de la guerre, et tout y est en telle confusion, que le temps sera long avant qu'un bon négoce s'y puisse rétablir. Considérez mon malheur et ma disgrâce en ces fâcheuses rencontres et me plaignez de ce que je n'ai pu trouver en France quelque emploi digne de mon courage et de mon affection. Le Patache de .M. de (îuise armé de ses gardes et frété dans le port de .Alarseilie parut sur les Châteaux au deçà de Metelin durant la semaine sainte, donna la chasse et combattit furieusement un gros gallion plein de marchands turcs, mais le feu se mit aux
(1) Ecorne ou dommage. Littré cite plusieurs exemples de ce mot dans^ Saint-Simon.
ilO JOUnXAL ET CORRESPONDANCE DE GÉDOYN
poudres durant le combat et sautèrent tous en mer, de façon que de deux cent cinquante hommes, il en reste sept en vie dont j'ai vu les trois dans la galère d'Abdy, qui fut Bâcha d'Alger, desquels j'appris les circonstances de leur gentil dessein qui nous faisait courir risque de la vie ou de l'esclavage au moins s'il eut réussi pour eux; je ne vous puis mander d'autres nouvelles pour beaucoup de respects; en général tout s'empire et se confond; les piastres valent deux cens trente aspres et le sequin trois cens cinquante; au reste, je partirai d'ici dans huit ou dix jours au plus tard, dans lequel temps on attend le courrier de France, et ne vous écrirai plus de ce lieu, m'en remettant à Olivier, qui est le puissant truchement, le conseiller d'État et ministre de toutes les secrètes volontés de M. l'ambassadeur. Ne m'adressez aucunes lettres que vous ne priez M. le Président de Mesmes de les faire passer icy par quelque Vénitien pour les envoyer sûrement en Alep; la voie ordinaire est suspecte, et sans doute je ne les aurais pas par tel chemin. L'on travaille à retirer le bien de Mlle Hélène qui n'arrive pas à quatre cens écus. Faites moi l'honneur de me donner quelquefois de vos nouvelles, si j'arrête en Alep et de m'y commander comme à votre très humble et plus obéissant serviteur.
A M. de Birat, premier valet de garde-robe du Roi (1).
Constantinople, 11 juin 16S4.
Monsieur, Je commence à me repentir d'avoir entrepris un si long voyage à mes dépens, trouvant deçà peu de disposition aux affaires
(1) Henry de Birat, S' de la Chise et de Lisledon, maître d'hôtel ordinaire du roi et son premier valet de garde-robe, était fils de Georges Birat, l'un des valets de garde-robe du roi, anobli par lettres patentes de novembre 1614. Bibl, nat. Cabinet des Titres. Pièces orig. 356-7349 (fr. 26840) et Cabinet d'Hozier 46-1136 (fr. 30927). 11 avait « servi et porté M. le Dauphin pendant son enfance, en bas âge •. Journal de d'Angiis (Bibl. nat., fr. 16171, f° 268). Birat avait fait, comme Gédoyn, partie de l'ambassade du baron de Salignac. En septembre 1606, le grand vizir ayant, au moment où il faisait mettre à mort un des sujets du sultan, trouvé sur son chemin Birat, » le battit de sa main et le fit battre avec le bâton •. L'ambassadeur menaça de quitter Constantinople si satisfaction n'était pas donnée à son secrétaire. « Après plusieurs journées passées en allées et venues », le grand vizir fit des excuses à Birat, et lui envoya une veste, « qui est icy un des plus grands témoignages qu'il rendent de leur bonne volonté •. {Ambassade en Turquie de Jean de Gontaul-Biron, baron de Salignac. Paris, 1889, in-8°, p. 91, 95, 100.) Pendant son séjour à Constantinople Birat avait fait le pèlerinage de Jérusalem; il est en effet porté à la date du 23 juin 1007 sur le registre des pèlerins que nous avons pu consulter dans les archives de la custodie de Terre-Sainte.
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pour en attendre profit, ou du moins l'honneur que je pouvais espérer en bien servant: tout est si confus, et dans le général des affaires de l'état et dans le particulier des miennes, que je ne me puis promettre aucun bon succès...
J'ai bien sujet de maudire la mémoire de ceux qui m"ont mis hors de la maison de Monseigneur frère du Roy, où j'avais assez d'accès pour espérer que le temps donnerait quelque récompense à mon courage et à l'affection que j'avais de le bien servir; mais je m'en plains inutilement, puisque je suis né pour être malheureux en ma fortune, bien que je me tienne heureux en la résolution que j'ai de ne m'en affliger pas beaucoup; les partages du monde sont toujours sans égalité, et ne me dois point plaindre s'il plaît à Dieu que je demeure ainsi ravalé. Mais si j'osais désirer quelque chose au delà de sa providence, je voudrais avoir moins de sentiment pour ne juger avec déplaisir l'inégalité de tel partage, auquel je devrais, ce me semble, avoir meilleure part. Tant il y a que je suis en l'état que vous m'avez vu la dernière fois, très sain et plein de volonté pour vous rendre service, si j'en avais plus de moyen. L'on ne vit plus en Turquie comme de votre temps; tout y est altéré et grandement corrompu, la justice sans face, les lois sans appui, le respect du Prince perdu, la désobéissance autorisée, et le mépris des chrétiens si grand, que la condition d'un chien est plus considérable chez eux que nous ne le sommes à présent; le l'ersien les pique vivement, contre lequel on a mis aux champs une gaillarde armée depuis quatre jours qui prend le chemin d'Alep pour hiverner en ces quartiers-là, où je m'acheminerai dans quinze jours au plus tard si je n'ai plus tôt nouvelles d'une révocation; je vous prie de m'écrire quelquefois et me donner une matinée pour allonger vos lettres, dans lesquelles vous me direz quelque chose de la santé et de la prospérité de Leurs Majestés, du progrès et de l'avancement de Monseigneur frère du Roy que j'adore partout, et généralement des nouvelles de la Cour que vous devez mieux entendre que ceux qui m'en écrivent quelquefois. Voici la deuxième des miennes depuis que je suis à Constantinople, et vous en aurez davantage quand je serai résolu de mon séjour. J'avais intention de vous apprendre les particularités du combat fait à la vue des châteaux Dardanelles par le patache de M. de Guise avec un gallion Turc, et vous dire les circonstances de la perte dudit patache qui fut misérablemeet brûlé et tous les hommes noyés, mais cela tirerait en longueur, et suis bien aise, en ne vous importunant pas, de me soulager un peu; je vous eusse aussi volontiers fait part de la grande cérémonie qui s'est faite au bout de l'an que j'ai fait solennellement célébrer dans la maison des P. Jésuites en la mémoire de feu M' de Salignac. Mais j'en avertis M' le baron son fils qui vous peut communiquer sa lettre. Adieu donc pour cette fois et vous souvenez de votre très humble et plus affectionné serviteur.
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A M. de Bardouville.
Constantinople, 11 juin 1624.
Monsieur, Je suis tellement confus de me voir abandonné dans Constantinople où j'attends depuis trois mois quelques avis de France pour avoir résolution sur mes affaires, que je ne puis juger d'où vient ce grand manquement, ni trouver le sujet de ce dégoût universel de mes amis qui m'ont du tout oublié; ...Je m'étonne grandement de ce que tant de lettres que j'ai si profusément écrites depuis mon partement, n'ont pu tirer ni réponse de vous ni de M" de Courbouzon et Villeneuve et de cent autres à qui, peut-être, je me suis rendu trop importun, mais beaucoup plus de ce que je suis du tout abandonné de M' de Puysieulx qui ne me donne aucun ordre ni commandement sur les changements arrivés, et que M" Barat et Foureau ne m'ont secouru de leurs avis par deux seules lignes qui m'auraient éclairci beaucoup de doute; je n'entends non plus parler de M' le commandeur de Valençay que des autres, et si vous continuez tous à me traiter de cette façon, vous m'obligerez à repasser en France pour en savoir la cause; néanmoins si j'apprends par les premières dépêches que l'on trouve bon mon établissement en Alep, je partirai tout aussitôt et m'en irai par mer sur une barque armée qui m'attend depuis un mois... Au reste je ne vous parle point de mes affaires en l'état que je suis, craignant de vous éveiller et vous donner ub repentir d'avoir si courtoisement obligé votre très humble et très affectionné serviteur.
A M. le Président de Mestnes.
Constantinople le H juin 1624.
Monsieur, Si tôt que j'eus l'avis dans Constantinople de la proposition qui vous fut faite d'accepter l'ambassade de Venise (1), je m'en réjouis comme de chose résolue, bien que les considérations de M. d'Avaux, qui m'en écrivait au long, fussent bien éloignées de ce parti; mais j'ai toujours pensé qu'un homme de votre force (qui se sent né pour les choses grandes, et propre au maniement d'un État), ne doit refuser de passer sur l'échelon qu'il faut franchir avant que d'arriver au but; cette ambassade hâte le pas de votre fortune, qui se doit terminer aux derniers honneurs que la robe jointe au mérite peut promettre à ceux de votre naissance et de votre condition. Je suis très
(1) Henri de Mesmes fut un instant désigné pour l'ambassade de Venise qui fut donnée à son frère, le comte d'Avaux. ^'oir Correspondance inédite du comte d'Avaux avec son père. Pion, 1887, p. 8.
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aise d'être encore assez près pour m'en conjouïr des premiers, et donner à votre arrivée ce petit témoignage de mon contentement et de mon affection; j'ai eu soin d'amasser quelques livres Turcs et manuscrits que je voulais faire porter en France, mais vous les aurez à Venise par le premier vaisseau. Cependant je fais e'tat de passer en Alep dans dix ou douze jours, si la première dépêche ne m'arrête court, en laquelle j'attends nouvelles de ce que l'on aura résolu depuis l'éloignenuent de M. de Puysieulx; que si j'y séjourne quelque temps, je ne manquerai point de vous écrire à toutes occasions et vous avertir au long du succès des armes du Persien et de toutes les nouveautés de Levant. Cette correspondance ne sera pas inutile dans votre charge, où l'on est contraint de dépenser en espions, si l'on veut garder quelque avantage sur les ministres des autres Princes, mais je veux croire que vous m'y obligerez par le soin de lun de vos secrétaires qui me donnera les avis de la chrétienté; sur quoi je vous dirai franchement que j'ai sujet de me défier à l'avenir de M. de Césy pour le passage de mes lettres, lesquelles ne me seront pas bien rendues si vous ne commandez que mon pacpiet soit envoyé particulièrement sous la couverture de quelque vénitien résidant à Constantinople ; ce que vous pourrez ai.sément faire par l'entremise du S' Maggi ou de M. Vidal qui tous auront soin de m'assisler en votre considération; je vous écrirai sur mon parlement, et vous adresserai, peut-être, un mot de chiffre pour la nécessité que j'en puis avoir parmi les Turcs, de qui les mauvaises affaires remplissent aujourd'hui le théâtre où chacun jette les yeux; faites-moi l'honneur de m'aimer toujours et n'oubliez jamais le nom de votre très humble et très affectionné serviteur.
Ces deux autres traitent différentes matières, parlant l'une des morts, l'autre des vifs (1), lesquelles je veux insérer ici par divertissement.
A M. le Baron de Salignac (2).
Constantinople, le 11 juin 1024.
Monsieur, J'avais aucunement failli de vous mander par ma lettre du trentième mars (3) que l'on avait dit un service en mémoire de feu
(1) Cette seconde lettre est adressée à M .Martin de Maunoy. Elle est trop vive pour être reproduite ici, même en latin. Gédoyn y parle de tous ses amis, de Mlle Boette, de .Mme de Nué, de .MM. de Courbouzon, Bragelogne, H.'intilly, Boette, l'Isoré, Villeneuve, Ledeville.
(2) Le destinataire de cette lettre, François de Gontaut, fils aîné du baron de Salignac, était mort en février 1624. Gédoyn l'ignorait; les dernières nouvelles reçues de France au moment où il écrivait, dataient en effet de la fin de 1623.
(3) Gédoyn n'a pas conservé celte lettre dans son manuscrit.
M. le baron de Salignac, parce que la chose n'était par lors achevée; mais déjà préparée avec tant de disposition queje n'y pouvais prévoir aucun retardement. Ainsi mon impatience me lit précipter l'avis par l'appréhension du succès, croyant que tout se dût exécuter le jour en suivant; mais l'on m'arrêta court sur mon dessein, et fus empêché de passer outre lorsque la dépense et les préparatifs en furent faits; les conseils de ceux qui furent jaloux de mon affection, et même envieux de rhonneur que je voulais rendre aux cendres d'un si grand homme, me réduisirent à ne le plus espérer, dont je fis tant de bruit et d'instance au contraire que le temps enfln m'a donné toute satisfaction, et comme si ce reculement etit été fait exprès, il arriva que cette action célèbre fut faite le quatorzième de mai, jour malheureux et falal à la France par la mort à jamais déplorable do son grand l'rince Henri, mais qui donna matière au Père d'Aurillac de faire une liaison de gentilles rencontres sur ce sujet en examinant la naissance du feu Roi et de son serviteur Salignac dans la même année, de sa sujétion continuelle auprès de lui, dès sa jeunesse en qualité d'enfant d'honneur, de ne l'avoir jamais abandonné ni son parti durant le coursde sa vie, d'avoir tenu, mais heureusement quitté, comme lui, cette première ombre de religion que le lait leur avait fait sucer, d'être mort en môme année, et particulièrement que celte oraison lunèbre fût prononcée sans étude, sans choix, et sans dessein le même jour que son mai re était mort, dont il se servit fort à propos pour émouvoir les assistans à donner leurs larmes au souvenir d'une telle perte qu'il rendit commune à toute lachrétienté; cetle action fut à mon gré si bien accomplie que j'aurais peine à croire qu'un autre orateur s'en pût mieux démêler au cœur de la France, et ne devez point douter qu'elle n'ait été pleine d'éclat faite à la vue de toutes nations de l'Europe qui ont témoigné grande satisfaction de ce petit devoir; M' de Césy, l'ambassadeur du Roi, fut présent à tout avec M' le Baron son fils ; tous les Français des deux religions qui sont en Constanlinople, Péra et Galata, prirent plaisir à cet oifice; cinquante hommes avec le capitaine et les officiers d'un vaisseau de Marseille y furent assistans; MM. les Ambassa'leurs d'Angleterre et de Flandres n'osèrent ce qu'ils eussent désiré faire en cette occasion, non plus que celui de Venise qui n'entre jamais aux Jésuites; mais ils y envoyèrent tous leur famille, gentilshommes et orficiers bien que différents de religion; l'ambassadeur de l'Empereur (qu'une fièvre quarte arrêtait au lit) envoya quinze gentilshommes hongrois et allemands avec son médecin français et son truchement; quantité de Grecs, qui vivent selon leur rit, furent invités avec les autres Grecs qui vivent à la Romaine, dont il en vint tel nombre que la pluspart demeura dehors; les marchands italiens, génois, florentins, candiotes, quelques turcs et même des femmes turques invitées parle drap mortuaire que chacun voyait à la porte, ne firent difficulté d'entrer pour y prendre part les uns des yeux et les autres par les oreilles.
Tous les religieux de Saint-François, de Saint-Pierre, de Sainte-Marie, de Sainte-Anne, de Saint-Jean et de Saint-Georges y furent appelés et présens. Uien ne fut oublié pour rembellissemenl du catalect mortuaire : l'église fut tendue de satin noir et couverte de ses armes partout; la basse cour, les degrés el la grande galerie, qui donne passage à léglise, de draps noirs remplis par espaces des mêmes armoiries; l'autel garni dune quantité de luminaires; toute l'église pleine de cierges allumés tout alentour, et, sur la représentation du mort, j'avais fait faire un couvert de bois en forme de ciel peint en noir, sur lequel étaient mêlées des télés de mort avec force larmes et par-dessus treize douzaines de cierges qui brûlèrent continuellement durant le service et l'oraison. Dessous ce couvert, était assis le catalect du mort, ayant quatre bancs alentours parés de leur drap noir qui portaient cliacun six petits cliandeliers noirs, portans à toutes faces leurs armoiries et leurs cierges de dix livres chacun; si j'eusse pu mieux faire, et que le pays eiH été plus riche d'invention, j'avais assez de courage et d'amis pour satisfaire à la dépense que je n'eusse en rien épargnée. Je vous supplie de croire que je suis très content d'avoir relevé les défauts de ceux qui m'ont devancé, et que Dieu m'ait fait la grâce d'arriver sainement ici pour rendre les derniers devoirs au meilleur des hommes que j'ai connus de mon temps; j'avais résolu d'écrire à Mme de Salignac, votre mère (1), mais je ne sais plus où la prendre, et peut être a-telle oublié mon nom, dont je ne la veux pas faire souvenir, craignant de divertir les saintes et profitables occupations où son esprit vigoureux est toujours attaché. Ce sera votre soin, si vous jugez à propos de lui en dire un mot. J'ai fait porter aux Jésuites une grande tombe de marbre blanc, sur laquelle on grave vos armes et ces suivantes paroles latines pour laisser mémoire bien expresse de son nom :
Illustrissimo et excellentissiho domini Joanm de Gontault de Biron Baroni de Salagnac, Régis christianissimi Galliarcm oratori apud Imper.a-
TOREM OtTOMANIM, TDMULUM HUNC SUIS SUMPTIHUS FACIENDUM CURAVIT LUDO-
vicus Gedoïn heneficiorum acceptorum memor.
Lesdites armes occupent le milieu de cette tombe qui porte ces
mots dessous.
Obiit natus annos Lvn, die xu' octobris 1610.
Mon intention est de faire élever une table de cuivre ou de marbre noir vis-à-vis sa sépulture, mais j'attendrai l'épitaphe et les paroles
(t) Marguerite flurault de l'Hospital, fille de Robert Hurault, S' de Belesbftt et de Valgrand, chancelier de Marguerite de France, duchesse de Savoie, el de Madeleine de l'Hospital, avait épousé, par contrat du 29 mai 1585, Jean de Goiilaut, baron de Salignac.
de VOUS seul, lesquelles vous ferez adresser aux Pères jésuites de Constantinople pour les donner au truchement Olivier, qui a de moi toute commission pour finir l'œuvre à loisir (1).
Je désirais aussi (si votre charité passe jusqu'en Levant, et si le nom d'un si bon père vous y puisse obliger) que vous fissiez quelque petite fondation de cent livres de rente au moins, pour entretenir la bonne affection desdits Pères envers votre maison, lesquels ont très grand besoin d'être assistés en ces quartiers, ou les seules aumônes des gens charitables servent à les maintenir. Au reste, je prends le chemin d'Alep dans peu de jours, d'où vous aurez souvent de mes lettres, si vous entretenez par quelque correspondance le devoir de votre très humble serviteur.
En suite de cette dépèche j'écrivis à l'un de mes amis de Belgrade qui m'avait fort caressé lors de mon passage (2), et fis d'un même temps un mol aux marchands d'Alep pour répondre à celle que j'ai ci-devant accusée de leur part et pour leur donner avis de mes irrésolutions :
Aux marchands d'Alep.
Constantinople, 12 juin 1624.
Messieurs, J'ai bien du déplaisir que je sois surpris au partement de ce messager que je ne puis arrêter jusqu'à demain, et qui pour une demi-piastre ne m'accorde que le peu de temps que j'emploie à vous remercier des courtoises offres que je reçois en votre lettre du 6" mai. Je ne faisais pas état d'attendre votre réponse en Constantinople, d'où je fusse parti dès le commencement de mai si l'éloignement de M. le Chancelier de Puisieux ne m'eut arrêté pour apprendre ici les résolutions qui se seront faites sur les plaintes de
(1) En 1773, l'ambassadeur, M. de Saint-Priest, fit relever la pierre tumulaire du baron de Salignac, et y fit mettre l'inscription suivante :
DAM. Illtisl. et Exe. D. D. Joannes de Gontatit de Biron, baroni de Salagnac, Régis Christianiss. apud Imperatorem Ottomanum oratori tumidum hune suis sumptibus faciendum curavit Ludovicus Gedoin, beneficiorum acceptorum memor. — Obiit natwi annos 57, die 12 oetobris anno 1610. — Hoe pietatis monumentum ante deletum in pignus amoris renovari jussit III. et Exe. D. D. Franeiseus Emmanuil de Guignard de Saint-Priest, Eques nobilissimns Régis Galliarum ad eamdem aidam imperatoriam legutus anno D" 1773.
Cette pierre tombale est précieusement conservée dans l'église de Saint- Benoît de Galata.
(2) Cette lettre en italien, datée du 12 juin 1624, est adressée au S' .Matheo Studanni, Ragusais.
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VOS députés. Je suis bien assuré que l'on n'aura pas manqué de solliciter ma révocation, mais le succès de telles poursuites me sera fort indifférent, et si j'ai quelque chose à regretter, ce sera de n'avoir pu correspondre à la bonne opinion que vous témoignez avoir de moi qui m'eût obligé de faire quelque chose au delà de mes forces; ainsi je trouve avantage d'être plus tôt révoqué que connu puisque vos jugements., qui vont en ma faveur, pouvaient être démentis par mes délauts, ou par la mauvaise rencontre de vos affaires qui menacent de produire nouvelles difficultés avec le temps. Je ne laisse pas de me préparer à toutes fins, et si les premières de France, que j'attends dans trois jours, ne portent un commandement exprès pour retourner, je prendrai le chemin d'Alep sur la fin de ce mois au plus tard. Cependant, je sollicite continuellement pour donner remède aux entreprises des Corsaires de Barbarie, qui produiront, comme je l'espère, une bonne paix, de quoi l'affaire est en très bon train. Mais je n'ai pas loisir de vous en expliquer les particularités, ni môme d'écrire à ceux qui m'ont favorisé de leurs lettres; contentez-vous tous de ce que je puis faire à la hâte; et me tenez pour votre bien humble et très affectionné serviteur.
A peine eus-je fait partir le messager, qu'il en vint un autre d'Alep, lequel m'apporta les deux lettres suivantes qui n'eurent point de réponse pour être arrivées à contre-temps.
Vif/uier, consul d'Alep, à Gédoyn.
Alep, 17 mai 1C24.
Monsieur, Il y a déjà quelque temps que je suis été averti que le Roi vous avait baillé la commission pour venir exercer cette charge, m'en ayant la vôtre du 23 mars dernier confirmé la croyance; il ne faut pas que vous doutiez que ma volonté soit de désobéir au commandement de Sa Majesté, les services que mon père et les miens lui ont rendus, m'apprennent d'obéir. C'est pourquoi je vous prie croire qu'en ce qui regardera la charge, vous n'y trouverez aucun obstacle, bien qu'il soit fâcheux de perdre son bien sans aucun sujet; mais, ces raisons, je les réserverai pour faire voir mon innocence, et que je ne méritais pas d être dépossédé de la façon durant mon exercice, étant bien aise que pour le reste j'aie affaire avec une personne de jugement comme vous êtes, vous assurant qu'à l'avenir nous serons de Ijonne intelligence, et que je vous ferai voir par les effets que je suis, Monsieur, votre plus humble serviteur.
ViGUIER.
■118 JOURNAL ET COnnESPONDANCE DE GÉDOYN
Crozet, marchand, à Gédoyn.
Alep, 3 mai 1634.
Monsieur, Je suis un membre de ce corps dont vous venez être le chef, et quoique le moindre en considération, le plus passionné néanmoins à vous servir et à désirer votre venue, sachant combien elle est utile à la grandeur de celui que vous venez représenter et nécessaire au bien de ce commerce, auquel on augure tant de bonheur depuis qu'on a su votre promotion en cette charge, et même les heureuses nouvelles de votre arrivée en Constantinople, qu'on ne vit plus ici qu'avec impatience de vous voir, et moi plus que tous pour voir avec vous l'accomplissement de ces présages, et vous témoigner aussi que je serai, comme je suis plus que tous. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Crozet.
J'étais lors sans occupation, n'ayant plus de crédit ni d'accès auprès de M. de Césy, qui augmentait journellement son dégoût contre moi, me voulant haïr sans autre sujet que de m'avoir offensé le premier, et pour témoigner d'autant plus son mépris et ses ressentimens, il visita le premier vizir, qui était lors .sur son parlement pour la guerre de Perse, deux heures avant jour, de peur que j'en fusse averti, avec lequel il traita de nouveau la persécution des marchands d'Alep, et lui fit de grands présens en intention de le disposer à tirer violemment d'eux les grandes sommes de deniers qu'il prétendait; ce qui se fut facilement exécuté, si le vizir eut suivi son chemin ou qu'il se fut laissé persuader à telle exaction; mais, à ce que j'appris depuis, il répondit assez froidement que telle alfaire méritait d'être examinée et qu'il ferait justice lorsqu'il en serait mieux informé.
Cependant je me divertissais dans Constantinople à voir les lieux et les choses qui méritaient quelque observation, entre lesquelles il me doit souvenir, non des trois éléphans qui me furent montrés avec beaucoup d'autres animaux, la plupart inconnus dans l'Europe, mais d'une girafe que j'avais déjà vue en arrivant, laquelle mérite en cet endroit le nom du plus beau, du plus grand, et du plus noble animal que j'aie jamais vu; sa peau marquetée et mouchetée par égales distances de couleur fauve et blanche, remplit les yeux tout entiers, et sa démarche
brusque en une telle masse de chair, fait que l'on admire sa souplesse et légèreté; elle porte sa télé si haute qu'une de nos piques mise en terre par le pied et dressée contre-mont n'y pourrait pas arriver; elle était douce, accoslable, traitable à discrétion et mangeait librement dans la main de l'homme tout ce qui lui était présenté; au reste elle n'a rapport ni ressemblance à hôte aucune que j'aie vue pour me servir de comparaison à la bien représenter.
Ce récit et mon loisir m'obligent de faire quelque plus ample mention de l'ancienne Byzance (aujourd'hui Constantinople), siège des empereurs ottomans, et la merveille des villes du monde par la beauté de son assiette et de son port, que je décrirai légèrement après que j'aurai fait registre de la dernière dépèche que je fis à Constantinople, le 23' juin, pour donner l'avis dernier et certain de mon parlement pour Alep; mes lettres principales furent à MM. de Puysieux, de la Ville au.\ Clers, président de Mesmes, et sa femme, Hérouard, trésorier de la maison du Roi (1), Machaud, l'un de ses ordinaires (2), et aux consuls de Marseille (3),
A M. de Puysieux (4).
Constantinople, 23 juin 1624.
Monsieur, Je n'attends plus de courrier ni de commandement pour me résoudre à partir, puisque les dernières lettres de Compiègne qui sont du 20 avril, ne font aucune mention de moi; je suis pressé de ma propre honte, et m'en vais sans plus différer en Aiep^ mardi prochain qui sera le 23' du courant. J'ai reçu depuis deux jours lettres du 8' Napollon, lequel m'écrit d'en avoir une des vôtres qui lui donne
H) Jehan Hérouard, conseiller du roi, trésorier général de sa maison. (Bibl nat. Cabinet des Titres, l'ièces orig. 518-34450, fr. 28002.)
(2) Charles Longuet, écuyer, S' de Machaud, conseiller du roi en ses conseils, mort à Paris le 19 juin Kj'W, avait épousé Anne-Élisabeth Mareschal, fille de .Malhias Mareschal, S' de Vaugirard. (Bibl nat. Cabinet des Titres. Doss. bleus, vol. 401.) Il avait, comme Gédo^n, fait partie de la maison du duc d'Orléans.
(3) Les lettres adressées au président de Mesmes, à M. de la Ville-aux- Clercs et aux consuls de Marseille, ne sont pas reproduites ici.
(4) L'original de cette lettre se trouve à la Bibl. nat. f. fr. 16149, f" 484.
courage de se maintenir sur pareil doute que le n)ien, et me dit davantage (ce que j'ai peine à croire), «jue M' de la Villeauxclercs l'assure par les siennes qu'il sera conservé selon votre établissement, dont je tire un argument en ma faveur, et sans m'étonner de la dépense ni même des cinq cents lieues qui sont devant moi, non plus que des chaleurs extraordinaires, j'entreprends d'aller gaiement où votre service m'appelle; mais je vous supplie de vous souvenir quelques fois de moi, qui serai trop favorablement traité si j'ai deux lignes pour ma satisfaction, où je puisse voir par écrit ce que je comprends certainement de votre haute vertu., et de la forte résolution que vous avez d'en prendre contre les rudes atteintes de vos ennemis.
J'épluche continuellement les circonstances de cette disgrâce, autant que mon imagination la peut appréhender, et ne m'en déprends jamais qu'avec dépit, honte et confusion; ainsi je prends part à vos ressentiments, et bien que je sois trop faible pour vous y servir, je suis pourtant très vigoureux pour me plaindre avec vous, et peut-être trop impatient pour digérer modestement celte secousse.
Au reste, je ne vous redirai plus les particularités qui ont rendu ma commission du tout inutile contre l'Emir Joseph de Tripoly, si je n'ajoute à mes dernières du 11' de ce mois, que M' de Césy se venge sur moi de la haine irréconciliable qu'il porte à M' de Brèves, et sans vouloir considérer que le service du maître pouvait recevoir un notable avantage de mon emploi, il s'est résolu de sacrifier tout à sa passion, laissant en arrière les intérêts et les plaintes des Marseillais, qui, pour leurs mépris et rébellions, méritent, ce lui semble, un plus rude châtiment. Je vous ai mandé la honteuse procédure, selon mon sens, que Ton a tenue pour retirer des Turcs l'un des vaisseaux qui furent lors pris à Tripoly, et comme je ne voulus jamais consentir que l'on l'acceptât à beaux deniers comptant puisque j'étais venu pour en poursuivre la justice et demander réparation au nom du Roi, tant il y a que le traité fut fait par argent, mais le s' Napollon le voulant exécuter à Smyrne, le peuple se souleva contre lui jusques à trois mille personnes et peu s'en fallut qu'il n'y fut assassiné. Bien lui servit qu'il eut temps de gagner un vaisseau français qui se trouvait au port, pour faire sa capitulation de loin, par laquelle ledit vaisseau lui fut laissé en le payant une seconde fois plus cher que la première, et faisant encore de grands présents aux plus mutins de la troupe. Voilà le triomphe de leur négociation, infâme à ses auteurs et préjudiciable au service qui m'était commandé, dont j'eusse eu l'honneur et la satisfaction entière si l'on m'eût tant soit peu secouru. Je vous supplie très humblement de garder mes lettres, pour me mettre un jour en état d'expliquer par tout ce que l'on peut mal interpréter aujourd'hui, n'ayant point de mots propres pour en dire moins Je sais jusqu'où je suis obligé de porter respect à M' l'ambas-
sadeur, mais je vous dois raison de ma commission, et ne vous la puis faire, ni satisfaire à moi-même qu'en disant modestement et dans une grande retenue ce que je pourrais justement étendre au delà. Je ne vous fais part d'aucunes nouvelles, laissant ce soin à la dignité de sa charge, et remettant à vous entretenir par obligation lorsque je serai dans Alep où je m'acheminerai mardi sans remise, cependant je prie Dieu, Monsieur, qu'il vous tienne partout en sa sainte garde. Votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur.
A Madame la Présidente de Mesmes, ambassadrice à Venise.
Conatantinople, 23 juin 1624.
Madame, Je fais ce que je puis pour empêcher qu'un autre me devance au devoir que je veux rendre à votre bienvenue, et souhaite passionnément que ma lettre vienne à propos pour contribuer de ma part ce que tous vos serviteurs doivent à l'honneur de votre ambassade. J'avais toujours cru que M. le Président prendrait enfin la résolution de s'ouvrir par ce pas le chemin aux grandes charges que sa naissance et ses qualités particulières lui doivent en son temps; vous aurez part alors en ses bons succès, comme vous la prenez gaiement à son travail ; car je vous dois ce petit avis que votre séjour à Venise vous sera désagréable et très ennuyeux si vous ne cherchez vos divertissements en vous-même et dans votre courage qui peut adoucir tels déplaisirs. Mme la baronne de Césy en prend d'ici sa bonne part, et semble désirer de trouver chez vous tel accès qu'elle puisse par correspondance de lettres donner quelque soulagement à ce mal commun ; pour moi je m'oblige à ce soin quand je serai dans Alep et ne perdrai point d'occasion de vous écrire toutes les nouvelles du pays et vous envoyer quelques gentillesses du Levant par la commodité des vaisseaux de Venise; faites-moi seulement l'honneur de vous souvenir quelque fois de moi pour commander absolument, pour vous et pour vos amis, tout ce que vous devez attendre des devoirs et de l'affection de l'humble
GÉDOYN.
A M. Hérouard, trésorier de la maison du Roi.
Constantinople. 23 juin 1624.
Monsieur, J'ai eu de fâcheuses rencontres en Constantinople, où la jalousie de M. l'ambassadeur sur une commission que j'avais du Roi, m'a tenu longtemps en haleine et cette disgrâce était d'autant plus grande que sa haine irréconciliable contre M. de Brèves faisait quelque réflexion sur moi pour ce qu'il sait que je l'honore autant que j'y suis
obligé. Je ne laisse pas en cette confusion d'affaires de donner ce temps à mon devoir pour vous solliciter du vôtre et vous reprocher le peu de soin que vous avez eu jusques ici pour moi qui vous ai rendu compte de mon voj'age el de tous succès par cinq ou six lettres dont j'attends encore la première réponse; ce déplaisir m'est très sensible et beaucoup plus grand que vous ne le jugez, étant vrai que mon affection ne considère pas seulement vos gratifications extraordinaires, mais que je vous suis attaché par une si forte inclination qu'elle me donne de la passion à vous aimer et du dépit ensuite contre vos mépris; traitez-moi donc plus favorablement dans Alep, où je me dois acheminer mardi sans remise, qui sera le 25" du courant. J'ai différé de m'avancer plutôt sur la croyance que l'éloignement de M. de Puysieux m'apporterait quelque nouvel ordre ou bien une révocation^ mais quatre dépêches consécutives n'en disent rien du tout, et sont cause que j'entreprends avec quelque dégoût ce voyage de cinq cents lieues durant les grandes chaleurs, faisant grosse dépense et prévoyant beaucoup d'incommodités sur la mer, sans savoir ce qui me doit réussir en arrivant. Je vous écrirai tout soigneusement, et vous donnerai les avis de ce qui peut servir à nos propositions. Je commence à bien juger pour l'avenir du commerce d'Alep, où les choses ont été si confuses jusqu'à aujouidliui que le désordre a produit enfin un bon ordre pour son rétablissement, d'autant que les Turcs offensés par les Corsaires de Barbarie, qui ont depuis brûlé et saccagé l'échelle d'Alexandrette, y font porter quantité de gros canons et se résolvent d'y bâtir une forteresse. Je serai là mieux que dans les Indes si Ion m'y laisse quelques années et que vous fassiez prompte résolution sur ce que je vous ai pressé par mes dernières, à quoi je vous invite derechef,"et de croire que je suis à vous pour faire sans distinction et fidèlement tout ce que vous commanderez à votre très humble et très affectueux serviteur.
A M. de Machaud.
Constantioople, 23 Juin 1624.
Monsieur, Mes précédentes vous ont témoigné que j'ai rendu le soin que je devais à votre recommandation, et suis bien content de vous en éclairer davantage sur mon parlement de Constantinople. J'ai vu la meilleure part des livres de ce pays où rien ne répond à votre attente, et trouve un seul homme dans cette grande ville qui connaisse Euclide par s»n nom, duquel il se sert assez bien, mais il n'a rien qui ne soit largement chez nous (i). J'ai fait feuilleter la
(i) M. de Machaud était, d'après les Mémoires de Gaston, duc d'OaLÉANS, « fort universel en toutes sortes de sciences, surtout à la carie et aux
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bibliothèque du Patriarche, homme docte et curieux^ laquelle est du tout sans mathématiques. J'ai passé jusques aux Isles Rousses où les Caloyers de quatre à cinq monastères grecs m'ont mis à discrétion pour faire ma quête dans leurs livres; j"ai fait interroger les Cadis et autres savantsTurcs, sans effet; j'ai même employé l'aumônier de cette maison parmi les prêtres grecs et par la pratique d'un médecin juif plein de réputation, j'ai eu réponse de tous les llabins sans aucune satisfaction. Croyez-moi, Monsieur^ que la Grèce est aujourd'hui dans une ignorance si profonde et les esprits tellement faibles et bas, que je les tiens indignes du nom d'hommes ; les seuls arabes ont quelque reste de leur première vertu, et j'espère de trouver en Alep, ou bien en Egypte (par l'entremise d'un Consul), la meilleure partie de ce que vous demandez ; je fais état de partir d'ici mardi prochain pour Alep et si j'arrête longtemps en Syrie, vous aurez quelquefois de mes nouvelles et vous ferai part de nos nouveautés, ce que je ne puis entreprendre déjà sans offenser M. l'ambassadeur qui doit les premiers avis au Roi. Mandez-moi quelque chose de votre monde, et n'oubliez pas à me donner particulières nouvelles de la santé et du progrès de Monseigneur, frère du Roy, notre commun maître, qui perd un très utile serviteur en votre éloignement. Mon affection doit cette plainte à son service, et me laisse un regret sensible pour le reste de mes jours. Adieu, le souvenir me pique et me ferait échapper, vaut mieux finir et vous dire que je suis et serai toute ma vie votre très humble et très affectionné serviteur.
Je ferai donc ici quelque mention de Constantinople, pour suivre le fil de ce que j'ai ci-devant promis, et parlerai premièrement de son port, de son assiette et quelque chose du dedans de la ville, en me contentant de peu, parce que cette matière est rebattue par tant d'écrivains voyageurs, qu'il est inutile et peutêtre ennuyeux d'y rien ajouter ; mais ce que je veux toucher en passant de sa police et de son gouvernement, n'est pas si commun et semble avoir été peu curieusement observé par ceux qui se sont mêlés d'en écrire ; le port en peu de mots se doit particulièrement recommander par sa capacité qui peut recevoir plus de cinq cents gros vaisseaux et cinq cents galères au besoin, dont le fonds est très bon et très profond partout, jusques à ses bords où la plupart des navires s'arrêtent, attachés par un seul câble, et portant leurs proues en terre jusque dans les maisons, sûr au reste et à l'abri de tous vents, hormis des bourrasques que fait
mathématiques et savait s'en servir à propos et avec jugement ». (Coll Micbaud et l'oujoulat, ,\XI, 56i.)
quelque fois le vent maistral (1), qui contraignent les mariniers de se mettre à la voile et chercher leur salut en la mer.
L'assictle de la ville est sur une langue de terre qui se jette en mer, aucunement montueuse, arrosée d'un côté de la mer de Ponent (qu'ils appellent hianche), et de l'autre par les eaux qui sortent du canal de la mer Noire, et courent impétueusement vers le midi, s'assemblant à la pointe du sérail du Grand Seigneur, où le courant fait un continuel reflux qui rend le passage assez fàciieux pour les vaisseaux. Sur la pointe de cette langue, du coté qu'elle est battue de la mer, le sérail du Grand Turc est assis, fermé des mêmes anciennes murailles qui servaient à clore autrefois le superbe monastère de Sainte-Sophie, que les Grands Seigneurs ont choisi pour faire leur demeure en l'embellissant de nouveaux édifices, qui sont magnifiques à leur façon et bâtis de très bons matériaux ; à l'opposite de ce sérail est assise dans l'Asie, (laquelle n'en est séparée que par un canal de deux lieues), l'ancienne ville de Chalcédoine, qui n'a rien de recommandable aujourd'hui que son nom et la petite église pour marque du lieu où fut autrefois tenu le célèbre Concile de Chalcédoine. Le sérail la regarde par son Levant, ayant en vue par son midi les larges eaux du golfe de Marmara, par son septentrion l'agréable canal du Pont Euxin qu'ils nomment Cara-Degniz, mer Noire en notre langue, et par son couchant les vastes campagnes qui vont à Andrinople, principale ville de la Thrace, aujourd'hui nommée par les Turcs Edriné.
Pour ce qui est de la ville de Constantinople, elle est véritablement grande, et peut entrer en quelque comparaison avec Paris, que j'estime être plus grand à vue d'œil, mais elle n'a pas tant d'habitants comme je crois, bien qu'il se trouve assez de gens qui ne sont pas de cet avis, se fondant sur le nombre de femmes, d'enfants et d'esclaves qui sont dans les maisons, lesquels ne sortent jamais, ou fort rarement; tant il y a qu'elle est laide et désagréable, montueuse et mal bàlie en plusieurs endroits étant la plupart des maisons faites de bois, de terre et sans ornements, hormis les palais des Bâchas et autres ministres de la
(1) Mistral, mot provençal, dérivé de l'ancien provençal maestral, de maître; proprement le vent maître (Littrk).
Porte qui n'ont pas grand monstre au dehors, mais sont spacieux au-dedans, et fort enrichis à leur usage et selon leur façon. Les églises qu'ils nomment mesqiiit, et nous, mosquées, sont superbes, de grande étendue, élabourées, haut exaucées et faites de bonne pierre de taille, de marbre, porphyre et autres riches matériaux qu'ils n'épargnent point à tel embellissement, non plus qu'aux chapelles parliculières où sont enterrés les Grands Seigneurs, leurs frères et enfants ; elles portent toutes le nom de leur auteur et fabricateur (hormis Sainte-Sophie qui fut église des Grecs et depuis dédiée au cuite de Mahomet). Entre lesquelles paraissent principalement sultan Mehemet (qui fit la conquête de Constantiiioplc), sultan Soliman qui chassa les chevaliers de Rhodes, sultan Sclim, sultan Mourad et nouvellement sultan Achmet (père du prince Mourad qui règne aujourd hui), lequel fit construire son temple dans-Atméïdan, cette insigne place qui fut autre fois l'hippodrome des empereurs Grecs, et la fit enrichir plus que n'avaient fait fous ses devanciers, même qu'il y a fait élever six Campaniles ou Tourettes alentour, chose nouvelle jusqu'à lui, d'autant que leurs mosquées ordinaires n'ont qu'un clocher, les autres deux et quelques-unes des Grands Seigneurs en ont jusques à quatre; en quoi celui-ci les a tous surpassés comme en la magnificence de son ouvrage et aux revenus de rentes dont il l'a voulu fonder, ayant affecté quelque portion de son domaine pour l'entretenir et même les carachs, qui sont les tailles et tributs, pour fournir continuellement l'huile à ses lampes. Auprès de toutes ces somptueuses mosquées, se voient d'autres grands bâtiments détachés, qu'ils appellent Carrtca.ssaja ou Co«rtc, ce que nous disons giste ou hospital pour les passans, et là l'on est sûrement à couvert avec ses chevaux et bagage, sans autre commodité si ce n'est d'y pouvoir recevoir un peu d'aumône de pain et de potage, selon la fondation, laquelle vous oblige en le mangeant de bien dire et souhaiter paix à l'àme du fondateur. Il y a aussi quelques écoles de philosophie, mathématique et théologie turques, dépendantes et rentées du revenu de ces églises, mais peu d'écoliers et moins de maîtres pour enseigner, d'autant que les Turcs font profession affectée de l'ignoranee, et semblent mépriser d'autant plus les sciences que les chrétiens s'y adonnent volontiers.
Les deux colonnes historiale et impériale qui restent en pied du temps des Grecs, méritent quelque recommandation, celle-ci moins, qui n'est qu'une masse de pierre élevée, mais l'autre est une pièce d'admirable structure et grandeur, qui a son escalier par dedans, une chapelle en sa sommité et quantité de triomphes gravés et burinés au dehors.
La place d'Atmeïdan qui servait autrefois aux Grecs pour dresser et faire courir leurs chevaux, sert au même usage aujourd'hui, où d'ordinaire les Turcs s'assemblent le vendredi après-dîner, et s'étant divisés en deux bandes, chacun ayant une canne d'Inde à la main ou quelque bâton, jouent à cheval aux barres en se défiant les uns les autres pour éprouver la vitesse de leurs chevaux, tellement que celui qui part le dernier de son rang, a droit de poursuivre son ennemi et même de lui jeter aux reins son bâton sil le peut approcher assez près, ce qu'il doit faire en prenant garde à soi, d'autant qu'il doit craindre celui qui lui vient à dos pour secourir son compagnon, de la même façon que les écoliers jouent aux barres chez nous, mais la rencontre de ces coureurs est plus dangereuse en leur jeu, où souvent les hommes s'estropient comme les chevaux, jusques à mourir sur le champ, ce que j'ai vu plus de trois fois. Ils s'exercent aussi en celte même place à tirer de l'arc en courant à cheval, et souvent sans prendre visée (parce qu'ils tirent à reculons ayant l'arc et les mains derrière le dos); ils touchent une pomme d'airain qui est au bout d'un mat de navire aussi haut que l'un de nos clochers, tant est grande leur dextérité en ces petits jeux par l'exercice qu'ils en font de jeunesse, et qu'ils continuent tous les jours.
Cette même place a dans son milieu la belle Obélisque ou aiguille, qui se voit là pleine de lettres hiéroglificques à la façon des anciens égyptiens, lesquelles contiennent un long discours entendu de peu de gens, et tout auprès sont les trois serpens de cuivre entortillés ensemble par le corps, et séparés de tètes, lesquels y furent mis et élevés du temps de ce grand Léon empereur, qui a laissé par écrit ses prophéties, et dit-on que par ce secret les serpens, qui lors infectaient Constantinople, furent charmés et détruits, et l'on croit encore aujourd'hui, soit religieusement ou superstitieusement, que si l'on défaisait cette
JOURNAL ET COBRESPONDANCE DE GÉDOÏN 127
machine et contexture, que le pays serait persécuté des serpens comme il était lors, puisqu'ils n'ont fait aucun mal depuis tel artifice.
Les principaux ministres qui gouvernent cette puissante ville et l'État, sont le premier Vizir, qu'ils appellent Vizir Azem, ou bien en son absence, son lieutenant, qu'ils nomment Caïmacam; le Moufti (qui est leur pape, et seul interprète de l'Alcoran); le ('adi-Lcsquier(que nous rapporterons au premier président d'un parlement;; le Teftardar (qui est surintendant des finances); et ceux-ci déterminent et résolvent les principales affaires, bien qu'il se tienne un conseil ordinaire et réglé par eux, assistés des autres Vizirs de la Porte, (|ue l'on nomme divan, lequel se fait quatre jours de la semaine au matin, sçavoir le samedi et les trois ensuivans, auquel conseil on traite de toutes affaires qui regardent les intérêts, la grandeur et la sûreté de l'Empire, même on y résout la mort, et fait-on exécuter souvent en présence, les Baclias et autres Grands pour leurs trahisons, manquemens et rébellions, où le Grand Seigneur assiste quelquefois par une fenêtre trcillissée, qui répond dans la salle, sans se laisser voir s'il ne lui plait, laquelle façon lient ses officiers en crainte et en devoir, se défians toujours que le iMaître soit présent à leurs délirations. Ces ministres n'ont point de temps préfix à leur service (hormis le Moufti qui rarement ou jamais n'est démis), et sont changés, dépossédés ou mis à mort selon la fantaisie du prince et quand il lui plait, d'où vient que tels officiers qui savent l'instabilité de leur condition, font en peu de temps leur main, ne rcndans chez eux la justice qu'autant que l'on la veut acheter pour la distribuer aux plus offrans.
Le premier Vizir est proprement lieutenant-général du Prince dans l'État, et quelque chose de plus, comme étaient les maires du palais en la première race de nos Rois; car ils donnent les royaumes, destituent les Rois ou Bâchas, font vivre et mourir à discrétion les sujets du Grand Seigneur, duquel pourtant ils reçoivent l'ordre et la volonté sur les affaires plus importantes, tandis qu'ils sont à Constantinople, mais aussitôt qu'ils sont hors la ville pour commander quelque armée, soit en Europe ou en Asie, ils disposent absolument de toutes choses et de toutes les charges de l'État, en terre ferme; car la mer a son prince à
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part, qui n'a pas moins d'autorit(^. dans sa galère (et s'appelle Capitan Bâcha général des mers), lequel est maître des ports, des îles et de tout ce qui concerne le fait de la marine, disposant de tout absolument sans contrôle et de la même façon que le Grand Vizir en use sur la terre.
Le Moufti prend sa part à la direction par une voie douce que l'on ne contredit pas facilement, car sur les questions et demandes qui lui sont faites par écrit en termes généraux, comme de savoir, comment on doit faire raison à celui qui est offensé par telle injure, comment on doit entretenir l'amitié d'un Prince Chrétien, s'il est permis de tromper un infidèle, et mille autres cas civils et criminels qui s'offrent journellement, il répond à tout par fetj'as (qui sont certaines résolutions de la théologie turquesque) et résout ainsi le châtiment, la peine, la récompense et le doute que l'on a proposé devant lui sans condamner personne au particulier, tellement que venant à faire cette induction sur sa réponse : or un tel a fait cela, or un tel Prince demande ceci, etc., le jugement se trouve ainsi fait, et passe religieusement aux yeux de la justice qui ne s'y oppose point, en apportant un commandement du Prince confirmalif de la réponse du Moufti.
Le Cadi-Lesquier est comme chef de la justice ordinaire qui connait des différends nés entre les Grands et principaux seigneurs et officiers de la Porte, mais il ne laisse pas d'assister aux Conseils du divan et donner son avis sur les affaires de l'État; le Teftardar a beaucoup d'autorité par son maniement des finances, et va du pair avec tous les Grands, hormis le premier Vizir. Parmi ces conseillers et directeurs de l'État, assiste toujours un Nisangi, et le secrétaire d'État qu'ils nomment Raïs-Quitab, dont le premier ne peut entrer en proportion avec notre Chancelier (pour ce que son crédit et sa charge n'est pas de telle étendue, bien qu'il fasse le sein et marque du Grand Seigneur et qu'il l'appose au bas de ses Lettres et Commandemens, mais encore que ce soit sa principale fonction, toutefois les sept Vizirs, qui entrent au divan, font la même chose, et peuvent tous faire le sein et la marque du prince comme lui); l'autre, qui est le seul secrétaire d'État qu'ils ont, enregistre, contrôle et bulle les dites Lettres et Commandemens, et
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reçoit de la main des Vizirs toutes dépêches pour y faire réponse.
Je n'enregistre point ici les chefs de la milice, comme les colonels d'infanterie et de cavalerie (qu'ils nomment Genisser- Aga et Spahiler-Aga) ni les Boluc-Bachis et autres officiers qui servent à la gendarmerie, d'autant qu'en la paix ils n'ont aucune part au gouvernement, et s'ils entrent au divan ordinaire, c'est en qualité de vizirs et simples conseillers d'état; aussi ne fais-je point tnention, traitant d'un gouvernement réglé, des favoris qui s'élèvent souvent dans le Sérail auprès du Grand Seigneur, lesquels, selon l'ordinaire de telles gens, empiètent sur les charges et tyrannisent impérieusement les vizirs, en les réduisant à dépendre d'eux absolument, ce que j'ai vu par deux fois en la personne de deux Quisler-Aga (qui sont les chefs des Chastrés ou Eunuques servant à la garde des filles et maîtresses du Grand Seigneur) dont le dernier, mort depuis quatre mois, était en telle puissance, que la vie et la fortune de tous dépendait de son caprice et de son inclination; pour le jourd'hui la mère du prince régnant, qui n'a pas encore seize ans accomplis, dispose des charges et commande dans l'état en telle sorte que le grand vizir prend loi de ses volontés, mais cela n'est pas du cours ordinaire, (|ue je veux toucher en ces observations.
Pour le regard des affaires et différends civils et criminels des particuliers, il y a un Cadi principal à Constantinople, et un autre à Gaiata et Péra, villes attachées d'un même mur et séparées dudit Constantinople par le seul canal qui forme le port, où demeurent les ambassadeurs de France, d'Angleterre, de Venise et d'Hollande avec la plupart des chrétiens d'Europe, qu'on appelle Francs, outre plusieurs Grecs qui s'y habituent plus volontiers que de l'autre côté, à cause qu'il n'y a pas tant de Turcs et qu'il y a quantité de beaux jardins; ces cadis, qui se pourraient rapporter à nos lieutenans civils (sans cette différence qu'ils jugent souverainement et font exécuter tous leurs jugemens), décident les différends sur le dire des parties, qui s'appuie (en cas de contestation ou contrariété) par l'examen de deux témoins réprochables selon leurs loix, et ne font aucunes écritures, n'ont avocat, procureur, notaire, ni ministre aucun pour faire exploits et citations, tant ils portent de respect aux sentences de leurs juges, lesquelles sont pleinement exécutées
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par les parties sans aucune contradiction, ou si quelquefois elles y sont forcées, l'emprisonnement et l'exécution s'en fait par le premier janissaire; et faut ici noter que toute dette en Turquie, oblige le corps s'il n'y a convention contraire par écrit.
Pour la police, parmi le peuple et les artisans, et même pour le guet des villes qui se fait la nuit, ils ont un Soubacin, qui d'ordinaire est très méchant homme et s'enrichit bientôt aux dépens d'un chacun. Mais je m'étonne qu'il ne s'y fait pis, vu que tel office se baille à ferme au plus offrant et dernier enchérisseur, duquel souvent un janissaire ignorant, ou quelque chevau-léger (chez eux, spahis), se rend adjudicataire, tellement que M. le juge se trouvant trompé dans son calcul et craignant une révocation ou quelque enchérisseur, se hâte de recouvrer ses deniers sans vouloir connaître justice ni raison des cliens qiij sont assassinés par tels voleurs. Kt Dieu garde qu'un chrétien tombe entre leurs mains avec quelque peccadille, ou pour
être rencontré dans un b , qu'il fait soigneusement épier,
car il n'en échappe jamais qu'à la ruine de sa bourse et désolation de ses affaires, et la plupart des marchands d'Europe habitués dans le Levant, tombent ordinairement par ces furieuses persécutions; ce qui est cause, pour y remédier aucunement et satisfaire à la faiblesse de nature qui a ses appétits nécessaires, que quelques-uns estiment moins faillir de se marier à Chebin (1), qui est prendre femme à la mode des Turcs pour s'en défaire quand on en est lassé. Je ne feins point de dire ici, que n'ayant fait aucun vœu de chasteté, me trouvant faible par la condition d'homme que je suis, duquel j'ai toutes les imperfections et mauvaises qualités, j'usai du remède du pays contre la malice de tels surveillans, et même pour le soin particulier de ma santé; de fait je pris à Chébin sur les derniers mois de mon séjour, une fille grecque nommée Théodora Gocona qui avait de la jeunesse et de la beauté; je fis mon contrat avec une vieille, sans m'obliger à la fille d'aucune promesse, ni comparaître en face d'aucun juge, et fut assez de donner pour mon nom un autre supposé que j'appelai Nicolo Gaduno, dont l'entremetteuse
(d) Ce mariage temporaire CKàbin ou KarnbinJ qui n'est plus admis que chez les Sbiiles est connu dans le droit musulman sous le nom de mot'a.
OU médiatrice se contenta moyennant deux écus à la main qui servirent à toute la dépense et frais de nos noces, et le soir me livra la fille et le contrat passé par devant le cadi et authentiqué du Soubachi, qui nous avaient marié sans voir ni l'un ni l'autre; ainsi je pris tout cela pour jeu, et me jouai continuellement avec elle jusqu'au jour de mon parlement que je lui payai ce qui avait été promis par Nicolo Gaduno, lequel demeura déchargé de sa femme et libre comme auparavant; heureuse condition de mariage, selon mon sens, où les conjoints craignent tous deux de perdre ce qu'ils aiment, et ne s'offensent jamais de peur que la séparation se fasse par loffetisé : en cela l'homme est avantagé qu'il peut quand il lui plaît rompre avec sa femme en pavant, ce qu'elle ne peut faire do sa part sans perdre ses conventions s'il n'y a cause légitime bien prouvée, comme d'être mal traitée et battue par son mari sans sujet. J'ai eu la curiosité de garder mon contrat que je veux ici transcrire en lettre turque pour montrer le profit que j'ai fait en cette langue, et la traduire en la nôtre, pour en faire part aux curieux (1).
Reste d'ajouter ce que j'ai connu des autres officiers du Grand Turc, qui sont au dehors, et servent dans les provinces. L'Europe et l'Asie ont chacune un chef principal qu'elles nomment Heyglerbeyg comme lieutenans généraux du prince, qui sont d'ordinaire à la Porte du Grand Seigneur; d'iceux dépendent et sont sous leur pouvoir les Sangiacs ou gouverneurs particuliers des moindres provinces de l'empire du Turc, lesquelles autrefois étoient en nombre de sept cent et vingt, et maintenant sont augmentées depuis qu'ils ont la guerre avec le Persien sur lequel ils ont conquis quelque chose aux frontières; or, outre ces Sangiacs (qui seront ducs, comtes et marquis chez nous), et quantité de beygs (que je rapporte à nos barons), il y a des hachas aux grandes provinces (qui furent autrefois royaumes), lesquels y sont envoyés comme vice-rois pour le temps qu'il plaît au Grand Seigneur ou à son premier vizir, et ceux-ci sont en nombre de
trente-neuf, savoir six en Europe, celui de , celui de (2),
celui de Bude, celui de Temisvar, celui de Bossna et celui de
(1) Le contrat de mariage à la turque n'est malheureusement pas inséré dans le manuscrit.
(2) (iédovn a laissé ces deux noms en blanc dans son manuscrit.
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Caffa; en Afrique, quatre, sçavoir Alger, Tunis, Tripoly et le Caire ; en Asie, vin^-neuf, dont les principaux (afin que j'abrège un peu) sont ceux-ci : do Nalolie, de Carmanie, do Toccat, d'Erzeroum, d'Alop, de Tripoli, de Sirie, de Damas, de Dierbequir (autrement Emit), de Bagdet ou Babylone, de Baçora dans le canal appelé Sein de Perse, d'Aden, de la Mecque ou Arabie heureuse, de Chypre et autres lieux, où tels vico-rois sont absolus en payant le tribut ordinaire, et le Grand Seigneur reçoit à plus près de toutes ses provinces seize millions d'or sans les deniers extraordinaires qu'il tire des successions, confiscations et autres moyens qui surpassent son revenu; en quoi je ne comprends point les Timars qui sont en grande quantité dans ses provinces, desquels il ne prend rien en argent, mais s'en sort utilement par cette façon que chaque timariote est obligé de se trouvera toutes occasions de guerre à ses dépens avec cinq, six, sept, dix et vingt chevaux selon le revenu et la condition qui lui est prescrite en lui donnant le Timar; ces Timars ont rapport à nos fiefs et terres nobles, desquelles le Grand Seigneur gratifie premièrement ceux qui le servent bien à la conquête d'un pays, leur distribuant telles maisons, villages et vassaux (pour leur vie seulement) sous cette condition qu'ils doivent le servir partout avec autant de chevaux et d'hommes qu'ils en peuvent fournir à proportion de leur revenu; ce qui épargne d'un côté beaucoup d'argent ta ce prince, mais qui lui diminue de l'autre une bonne partie de ses droits; au reste, les susdites provinces ont leurs Mouftis particuliers, leurs Teftardars, leurs Cadi-lesquiers el autres grands officiers qui no sont que membres dépendans de ceux qui sont à la Porte en même condition.
Je serais long et peut-être ne réussirais-je pas à coter tant de provinces par leur nom, ce que je refuse ici pour éviter trop de longueur, joint que les noms modernes qu'ils leur ont donné selon leur langue, et les divisions nouvelles qu'ils en ont fait à leur mode, troublent l'ordre des nôtres et n'ont pas grand rapport avec elles, de façon que cette recherche épineuse apporterait plus de confusion que de connaissance et d'instruction; suffira de dire en gros que l'Empire du Turc en Europe commence au Golfe Adriatique (qui est celui de Venize) vers Raguse et s'avance en contournant toute la mer Egée (dite l'Archi-
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pcl). la Propoiitide, et la meilleure partie de la mer Euxine ou Majeure, et contient par là huit mille milles qui font environ deux mille lieues, mais il s'allonge par terre depuis Javarin de Hongrie jusques à Constantinople, l'une des fins de l'Europe, auquel espace sont contenues ces provinces suivantes, la meilleure et plus grande part de l'Hongrie, la Romanie, t[ui fut l'ancienne Thrace, la Macédoine, l'Épire, l'Esclavonie ou Albanie, la Dalmatie, la Croatie, la Morée, la Bossène, la Servie, la Russie, la Bulgarie, l'une et l'autre Valachie et la Moldavie; en Afrique il est maître de la mer depuis Bellis de Gomera jusques au Sein Arabique ou mer Rouge exceptés par de lieux sujets à l'Espagnol, et par dedans jusqu'en Judée; il a les Royaumes d'Alger, Tunis, Tripoli de Barbarie, toute l'Egypte avec une partie de l'Arabie Trogloditique, et les Rois de Fez et de Maroc pour ses tributaires ; en Asie sont ses plus riches et plus grandes terres, où il possède toute l'Asie mineure qui se comprend sous le nom de Natolie, laquelle a une grandissime étendue, 1 île de Chypre, la Syrie, la Palestine, la Phénicie, la Judée, la Mésopotamie, la Médie, les trois Arables, l'Arménie Majeure, la Géorgie, et quelques autres dont il ne me souvient pas.
Voila ce que j'en puis dire à plus près selon les soigneuses informations que j'en ai faites à diverses fois, desquelles je ne demeure garant que sur le récit d'autrui.
J'étais en volonté de partir de Constantinople sitôt que j'eus achevé ces petites relations, mais je fus arrêté malheureusement par une disgrâce qui ne se pouvait éviter ni prévoir; l'un de mes valets eut prise avec un des serviteurs de M. de Césy, qui le maltraita de coups de bâtons en ma présence et sans sujet, de quoi je faisais difficulté de me ressentir pour ne tomber. oîi j'en vins contre mon gré par l'indiscrétion de telles vdetailles; le mien cruellement offensé (qui du commencement n'avait pas branlé pour mon respect), perdit enfin patience et frappa son ennemi rudement, mais aussitôt vingt autres lui sautèrent au collet qui sans doute l'eussent étranglé si je ne me fusse mis de la partie, oii je crois, que je battis assez vertement l'auteur de la querelle, et comme je le tenais encore sous mes pieds, survint M. l'ambassadeur qui se laissa du tout emporter aux plaintes de ses domestiques, car sans vouloir entendre aucune raison, ni
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permettre que je pusse parler, il lit sur mon valet ce qu'il eut volontiers fait sur moi, de fait qu'il l'estropia cruellement à mes yeux et le mit en état de se désespérer, dont il croyait être quitte pour dire qu'il était à lui puisqu'il mangeait son pain. 11 me fallut lors avaler cette poire d'angoisse sans que j'en témoignasse aucun déplaisir, mais comme il eut repassé de sang-froid sur cette affaire le long de la nuit, il prit le contrepied de ce qu'il devait à ma satisfaction, car il me condamna pour criminel d'une action que j'avais faite par force pour sauver la vie que tels pendards ôtaient à mon valet, et commença de se plaindre que j'avais trop entrepris d'oser battre ses gens dans la maison du Roy, sur quoi je le devais satisfaire, ou qu'il chercherait le moyen de se contenter; ainsi sur l'heure du dîner que j'avais déjà dompté ma colère avec résolution d'effacer ce sanglant souvenir, l'un de ses domestiques me vint dire que j'avais grandement offensé M. l'ambassadeur, et qu'il fallait réparer ce tort, à quoi sans m'émouvoir en souriant de telle harangue que je n'attendais pas, je m'offris de le faire très volontiers pourvu qu'il dit son intention; l'autre ajouta qu'il fallait lui demander pardon, « allez devant », ce lui dis-je, « pendant que je prends mon manteau pour descendre en bas », et de ce pas, je quittai sa maison après avoir considéré ce (jue je faisais sur l'instant de mon partement, au fort de mes affaires, ayant un tel ennemi sur les bras, et même j'abandonnai mes gens, mes coffres et la plupart de mes papiers, croyant mieux faire de désespérer et perdre tout, plutôt que de me rendre lâchement aux conditions honteuses d'un si déraisonnable parti. Les PP. Jésuites me reçurent chez eux sans savoir le sujet de mon voyage, et pris à l'instant un peu de papier sur lequel ces paroles m'échappèrent à la chaude :
A M. de Ces y, ambassadeur du Roi en Levant.
Du 1" juillet 1624.
Monsieur, Je serais très ingrat au bon traitement que j'ai reçu dans votre maison, si je ne publiais partout l'étroite obligation que je vous ai, mais mon malheur veut que ce ressentiment s'étouffe lors que je le devrais faire éclater. Vous m'avez condamné sur le conseil de votre
colère sans éplucher de près jusqu'où je suis mal traité par votre dernière action, laquelle je voudrais pouvoir oublier pour r'entrer en mes devoirs, et vous en porter la reconnaissance selon ma première inclination. Mais puisque vous êtes maintenant en mauvaise humeur, et que vous désirez une satisfaction sans offense, j'aime mieux faillir légèrement contre mon devoir, que de faire tort à mon courage en avouant lâchement le mal que je n'ai point fait. Ainsi vos valets ont l'avantage de me faire perdre l'honneur de vos bonnes grâces que j'eusse grandement chéries si vous m'en eussiez fait quelque part. Cette dernière rencontre m'éclaircit du doute que j'avais auparavant, et me fait connaître que les intérêts particuliers de M. de Brèves font une dangereuse réilexion sur moi. J'aurai patience à tout, et ne laisserai pas pour votre contentement de vous demander pardon de l'offense que je n'ai point faite, pardon de ce que je ne puis vous le demander, pardon de ce que je quitte votre maison avec quelque mauvaise grâce (mais au moins sans ingratitude ni méconnaissance) et particulièrement de ce que je ne me puis plus présenter après le fâcheux entretien du S' Olivier. Mes gens feront emporter mes coffres, si vous le permettez, et vous remercieront comme je fais très humblement de l'honneur, du bien et de la faveur que nous avons tous reçus de vous, qui m'obligent à demeurer vostre très humble serviteur,
Gédoïn.
Ce fut à lui de courre et ne manqua do mettre aussitôt son secrétaire en queste pour adoucir le fait, en nie faisant croire qu'il n'avait pas parlé de la façon que Ion me l'avait rapporté, de quoi je ne fus pas content, et me résolus opiniâtrement de ne rentrer jamais chez lui, de façon que je me détournai si bien durant deux ou trois jours qu'il fut en peine de me trouver, et prit telle alarme de mon parlement qu'il alla chez un vizir pour m'ôter la compagnie d'un de ses domestiques qui me devait accompagner en Alep. Cependant l'on travaillait de tous côtés à découvrir ma retraite, que les Pères Jésuites éventèrent les premiers, et par leur moyen et l'entremise d'un Soliman Aga, français de nalion, et Turc de quelque considération (1), notre réconciliation fut faite avec des paroles si froides que cela ne semblait pas bien rhabillé. Je retirai tout aussitôt mes gens et mon équi-
(1) En arrivant à Constantinople, Césy avait trouvé ce renégat très en faveur auprès de la Porte; il l'avait signalé à la cour comme pouvant être très utile (lettre du 26 mars tfiâO) En février 1627, Soliman Aga fut chargé par le Grand Vizir d'une mission auprès de l'Émir Facardin.
page de sa maison, me résolvant de partir sans remise pour ne tomber en quelque nouvel inconvénient; ainsi, le dimanche 6 juillet, je pris congé de lui, qui ne me fit offre ni caresse aucune, ains me laissa partir à dix heures du soir sans me donner un janissaire, ni lumière ni valet pour m'accompagner, de quoi pour lors je ne fis aucun semblant, mais je ne l'oubliai pas comme il paraîtra par ma première dépêche d'Alep ; le 7 janvier j'écrivis en m'embarquant à M. le président de Mesmes ces quatre lignes.
A M. le président de Mesmes.
Constantinople, 7 juillet 1624.
Monsieur. En partant ce jourd'hui de Constantinople pour passer en Alep, je laisse et consigne à M. Angusse, secrétaire de M. de Césy, les meilleurs livres que j'ai pu recouvrer chez les Turcs pour les vous envoyer par la plus prompte et plus sûre voie qui s'offrira; le plus grand de tous est la Bible ou l'Alcoran de Mahomet bien entier; l'autre, qui l'égale en grosseur, comprend toutes les loix, polices, jugemens, cérémonies et coutumes des Turcs, et se peut appeller l'abrégé de leur suffisance; un troisième, couvert de bleu, traite quasi les mêmes matières, mais il a quelque mélange de leur droit canon et de la jurisdiction de leurs ecclésiastiques; deux autres sont pleins de poésie et des plus gentilles inventions que l'amour fournit aux Musulmans; un sixième contient quarante Proverbes de leur Prophète Mahomet, écrits en lettres d'or arabesques, expliqués et traduits en Persien par Ali, son gendre, et le dernier est un discours de l'âme contenant quelques doutes, questions et réponses de leurs philosophes; ainsi vous pourrez les faire sonder de tous côtés et juger de leur portée. J"eusse pu faire davantage pour votre contentement si je n'eusse cru satisfaire à votre curiosité par ces échantillons qui parlent de tout, aussi que les livres sont ici si rares et si chers, à cause qu'ils s'écrivent à la main, qu'il m'eût été difficile de faire un plus grand effort sans le secours d'autrui. Contentez vous cette fois de ma bonne volonté, puisque je ne puis rien au delà, vous assurant que mon séjour en Alep fera mieux connaître jusqu'où je me ressens des plaisirs faits à votre très humble et très obligé serviteur.
J'entrai sur cet instant en la barque avec quatre de ma suite, et ce Soliman Aga duquel je viens de parler, qui menait vingt hommes de son train que je défrayai tous, mais néanmoins à bon compte pour moi, d'autant que sans l'heureuse rencontre de
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son passage, jélais obligé de me faire assister par cliaous,capigis, janissaires et truchemens qui eussent mis leur service à haut prix. A peine fûmes-nous en mer que le vent fut contraire à notre navigation, et sans le dégoût que j'emportais du lieu, j'eusse retourné dans la ville pour attendre le vent et le temps ; mais j'aimai mieux marrètcr hors des faubourgs en la campagne, où nous fîmes tendre un pavillon sous lequel nous passâmes trois jours avec plaisir et très agréable entretien, d'autant plus que ce Soliman Aga montrait un esprit assez poli, et discourait avec jugement ; il est français, sorti de Troyes en Champagne à ce que j'en appris par l'un de ses serviteurs, mais il ne veut point être connu, soit que sa maison ne réponde pas à la fortune qu'il se promet en servant le Turc, soit que sa conscience lui reproche la honte et faiblesse du parti qu'il a pris ; tant il y a que je vivais avec lui selon son humeur sans m'informer de ses affaires, ni condamner la résolution obstinée qu'il a de suivre sa fortune assez bien commencée, et s'attacher du tout au parti qu'il a choisi.
J'appris dans son entretien l'histoire publiée confusément en chrétienté de M. de Poitrincourt, gentilhomme Picard, que l'on disait par soupçon avoir été Bâcha dans la Turquie, et sçus toutes les particularités de sa fortune que je veux ici déduire pour la satisfaction des siens. 11 fut pris en Hongrie par les Turcs étant au service de l'Empereur, bien qu'il fût encore fort jeune, et fut vendu dans laRomélie à un homme de justice qu'ils appellent Cadi, qui le fit aussitôt circoncire et renier en lui imposant le nom d'Ali, et qui le prit en telle affection par succession de temps qu'il en fit son héritier faute de lignée, consentant de son vivant (ju'il fût appelé Cadi-Zadé, c'est-à-dire fils du Cadi Ainsi crût-il en crédit et s'empara de la succession par la mort de son père adoptif, laquelle lui servit pour acheter un Timar, dans lequel il avoit quelques sujets. Il fut bientôt en estime par la vivacité de son esprit et s'acquit beaucoup de réputation dans le pays, auquel venant à s'accroître par l'achat qu'il fit d'un Beyglic (qui veut dire un petit gouvernement), son nom fut connu du Bâcha de Grèce (ou Homélie) qui prenait plaisir à le voir et en faisait cas, de fait qu'il lui fit donner la qualité de Moutafer-Aga, c'est-à-dire, gentilhomme de la Porte, exempt
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par ce titre de tous subsides et impôts ; ainsi passant par les degrés, il fut puis après fait Beyg d'un meilleur gouvernement, nommé Alagé-Issar, qui veut dire, château bigarré, et quelque temps après Sangiac de Nieboli et successivement de Silistré, d'oîi par le temps il sortit Baclia ou vice Roy de Bude, ville de nom et de considération en Hongrie, laquelle est assise sur le Danube et sert de frontière aux Turcs du côté de Vienne. Alors un Morad Baclia étoit Beglerbeyg de la Romélie (qui dit lieutenant général du Grand Seigneur en Europe), lequel prit scandale des actions de notre Ali qu'il ne pouvait goûter, ayant soupçon qu'il eût quelque inclination pour les cbrétiens, parce qu'il les voyait volontiers et buvait souvent avec eux ; pour raison de quoi il lui fil de mauvais offices, le persécuta dans son gouvernement et fut en volonté de l'en faire déposséder, mais comme la paix vint à se traiter lors entre l'Empereur et le Grand Turc (où notre Ali fit sentir la force et bonté de son esprit par le débat des conditions en présence dudit Morad et des autres commissaires de la Porte), son mal talent passa dans l'autre extrémité, d'autant qu'il commença lors de l'aimer avec passion et lui confia ses plus importans affaires en lui promettant pour femme sa fille unique qui était à Constantinople Sur cet instant vint la nouvelle que ce Morad Bâcha avait été fait vizir Azem (que j'ai déjà ci-devant expliqué pour le lieutenant général du Grand Seigneur en tous ses états), ce qui l'obligea de partir promptement pour se mettre à la tête d'une armée que l'on envoyoit en ce temps-là contre un Arabe rebelle nommé Zambolat Ogli Bâcha d'Alep, mais notre Ali ne fut pas oublié, auquel Morad Grand Vizir donna sa fille en arrivant à Constantinople et le mena jusqu'en Sirie où par sa valeur et les heureux services qu'il rendit en cette guerre, son beau-père le fit Bâcha de Babylone, dans laquelle il devint si riche en quatre ans qu'il la gouverna, que ses facultés passaient trois millions d'or. Quelque temps après survint la mort de Morad (1), en le place duquel un Nassuf-Bacha fut créé premier Vizir, homme violent et partial ennemi de son devancier, duquel il blâmait toutes les actions et ne manqua pas de témoigner sa
(1) Mourad Pacha, nommé Grand Vizir le H décembre 1606, mourut le S août 1611.
JOUBNAL ET CORRESPONDANCE DE GÉDOYN 139
haine par la persécution qu'il fit à notre Ali, qui fut aussitôt Mamul et privé de son gouvernement de Bagdad, en le dépouillant de ses charges et d'environ deux millions d'or. Cependant notre brave ne perdit point courage et se mit brusquement en campagne avec quinze cens chevaux, qu'il tenait d'ordinaire à sa solde, pour échapper à Nassuf qui en cherchait la vie par tous moyens secrets, ne l'osant faire ouvertement pour ce que le Grand Seigneur Achmet témoignait d'en faire cas, et le tenir en bonne considération. Cette persécution dura deux ans, au bout desquels Nassuf s'avisa pour le désarmer, de lui faire donner un petit gouvernement en la même Romanie où il avait été élevé, qu'on nommait Vizé, où notre Ali se tenait sur ses gardes avec grosse dépense, sachant et connaissant le cœur de son ennemi qui lui faisait dresser des embûches souvent, mais inutilement, de quoi le Grand Seigneur avait connaissance et fit l'iionneur à son esclave Ali de lui écrire de sa main, l'avertissant qu'il eût patience et se gardât soigneusement de Nassuf, même il lui permit de venir en cachette à Constantinople où il reçut cette particulière grâce de pouvoir parler à son prince dans les jardins de l'arsenal, et quelques jours après cette entrevue le Grand Seigneur ne pouvant plus supporter les déportemens violens de son vizir Nassuf, le fit étrangler en sa présence ( 1) et n'oublia pas de rappeller aussitôt notre Ali qu'il fit pour la seconde fois Bâcha vice Roy de Bude, alors révolté par le conseil de quelques malcontens; mais à l'arrivée d'Ali (que les habitaiis redoutaient pour bien connaître son humeur), cet orage fut dissipé, et les portes lui furent ouvertes après un peu de résistance, dont il fit tel ressentiment en la personne du Teftardar et de quelques autres Grands que cette justice fut un exemple pour les survivans qui prirent châtiment par la mort de leurs compagnons. Là il vécut et régna paisiblement avec autorité l'espace de deux ans et demi jusques à sa mort qui arriva dans Bude au commencement de l'année MDCXVI, paraissant lors âgé de cinquante-cinq ans, laissant au reste de grands biens, mais peu considérables à l'égard de ce qu'il avait possédé devant que Nassuf-Bacha l'entreprît (2).
(1) Nassouh Pacha fut mis à mort le 17 octobre 1614.
(2) FIamher, confirme dans son Hisl de l'Emp. oit , les renseignements donnés par Gédoyn sur la carrière de Kazizadé Ali Pacha, mais il ne parait
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Il n'eut point d'cnfans de son mariage, et depuis sa veuve (l'une des belles fennnes de Turquie), s'est remariée avec le plus ancien Vizir qui soit maintenant en la Cour du Grand Seigneur, appelé Mehemed Bâcha, fils de ce fameux Bâcha Cigale sorti de la noble famille des Comtes ([ui portent aujourd'hui ce nom dans la Sicile. Il eut une bàlardo d'une sienne esclave avant qu'il eût épousé sa femme, laquelle il maria de son vivant à son chiaja ou lieutenant, qui sest habitué depuis à Sophie et vit avec elle paisiblement portant le même nom de son beau-père Ali. J'ai sçu cette véritable histoire avec ses circonstances, non seulement de notre Solyman français, qui l'avait pratiqué de son vivant, mais encore par ledit Ali son gendre, qui m'en a fait de grands récits à Constanlinople, en m'assurant qu'il n'avait jamais voulu déclarer son origine, ni le lieu de sa naissance, bien que depuis sa mort on ait trouvé chez lui plusieurs papiers écrits de sa main en caractères français faisant mention du succès de sa fortune et deux lettres de Madame de Poitrincourt sa mère, portant cette suscription : a M. de Poitrincourt, mon fils, étant en Turquie.
Je laisse ici M. de Poitrincourt pour commencer mon voyage d'Alep par un vent favorable qui souflla le 10" du mois et me porta la même nuit au port de Rodosto, où j'avais quelque argent à délivrer, et bientôt à Gallipoli, oîi je fis deux heures de séjour pour expédier l'acquit et visite de ma barque qui me rendit aux Châteaux sur le soir du jour ensuivant. J'ai passé vingt fois en la ville de Gallipoli sans jamais écrire ce qui mérite d'en être dit, que ce fut la première place occupée dans l'Europe par les Turcs qui passèrent d'Asie en ce lieu par le secours et la commodité de deux vaisseaux genevois, lesquels, sous l'apparence d'un petit gain portèrent le feu dans la chrétienté, car sitôt que les Turcs s'en furent faits les maîtres, ils bâtirent un château dans la terre ferme pour leur retraite, et ce grand arsenal de galères qui se va détruisant par le temps où l'on voit encore aujourd'hui quinze ou vingt corps de galères assez entiers de celles qui échappèrent à la bataille de Lépante. Ladite ville est grande et fut autrefois populeuse et riche, mais depuis abandonnée lorsque
pas avoir connu l'origine française du gouverneur de Bude, VIII, p. 74,209, 212, 231. La généalogie des Diencourt de Poitrincourt et de Bachimont imprimée dans Saint-Allais ne fait pas mention du renégat.
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les Turcs s'établirent en Constantinople. Pour le regard des Châteaux Dardanelles (qui sont environ dix lieues plus bas que Gallipoli), j'en ai fait quelque légère mention au petit voyage de Lampsaque, mais je dois ajouter ce que j'eus loisir d'observer cette fois par l'entremise des Turcs qui m'accompagnaient, avec lesquels j'entrai dans celui de l'Asie (qui fut anciennement Abydej, où je vis le canon en désordre sans roues et sans attirail, etr, me diPon, franchement qu'ils n'avaient que trois canonniers pour servir à deux cens bouches à feu, lesquelles font monstre et parade au dehors; au reste ses murailles de pierre de taille sont hautes et fort épaisses, mais sans aucun retranchement, fossé ni garnison suffisante pour défendre la place au besoin, de manière que l'entreprise en sera toujours facile, mais la garde impossible sans une armée prête pour entrer dans le pays; ainsi le jeu ne vaudrait pas la chandelle pour ce que les iiabitans du bourg, au nombre de quinze cens ou deux mille au plus, sont pauvres cl sans trafic, entre lesquels il y a plusieurs Grecs et quelques misérables Juifs. Celui de l'Europe (autrefois Scste) est plus riche et le bourg gros, habité seulement de Turcs en grand nombre, avec quelque peu de Juifs, facile à forcer, d'autant qu'il est commandé d'une montagne d'où l'on le peut combler avec des pierres, tellement que je liens fort aisé d'en faire dessein ouvertement et de l'entreprendre en plein jour, au moins du coté de l'Asie, où l'on ne doit appréhender aucun prompt secours du plat pays, ce que je ne voudrais pas assurer dans l'Europe où le voisinage est peuplé par quantité de spahis et timariols qui sont alentour. Mais il serait inutile de les forcer et d'y hasarder les hommes si quelque armée navale voulait passer avec un meilleur dessein, d'autant que sans courir risque ni perdre aucun soldat, l'on peut entrer dans un golfe nonmié Magarisi qui se trouve dix milles au deçà du château de l'Europe, ayant son embouchure entre l'île de Lemnos (maintenant Stalimène) et la terre ferme de Grèce, lequel n'est fortifié ni gardé, et l'on trouve au dedans un bon port à l'endroit d'une île qui s'appelle Saint-Étierme par ceux du pays ; au reste son étendue pénètre si avant vers Constantinople, que l'on peut mettre pied à terre et ?e débarquer sûrement à six milles de Gallipoli, et l'occuper aussitôt sans difficulté pour s'y retrancher
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et fortifier, quoi faisant l'on serait maître des Châteaux avec commodité de faire un plus grand effet.
Le grand et admirable pont qui se voit entre ledit golfe et Gallipoli, m'oblige à lui donner place d'une huitième merveille entre les ouvrages qui ont mérité ce nom, d'autant qu'il est bâti de pierre de taille massive sur des marais très profonds, ayant trois cens soixante-six arcades, sous la plupart desquelles un vaisseau se peut expédier avec ses voiles, et deux gros villages à ses extrémités qui sont obligés de répondre de la vie et sûreté des passans; œuvre d'un grand Turc qui mit son trésor à sec pour la parachever et donner passage à ses armées qui viennent de l'Asie pour entrer en Hongrie quand ils en ont besoin.
Au sortir de ces châteaux, nous laissâmes à main gauche le golfe de Magarisi, dont je viens de parler, et lîle de Lemnos, à qui je dois deux mots en faisant chemin, pour reconnaître la quaHté particulière qu'elle a de donner cette terre utile à tant de maux, qu'on appelle Sigelée, à cause de la marque et du sceau qu'elle doit toujours porter pour être vraie et sans falsification; les Grecs feignent un miracle en la recueillant, dont la croyance est passée jusqu'aux Turcs, seigneurs de l'île, affirmans que précisément le 16' d'août (qui est le six, selon leur calcul), la terre bout et s'enfle en un seul endroit qui la produit, lequel est distant environ deux lieues de la plus grosse bourgade, où tout le peuple accourt en procession et y entend la messe, sans lesquelles cérémonies et choix de jour ils n'estiment pas la terre bonne, tellement que les Turcs s'assujettissent à cette ancienne tradition, et tout le long du jour, après que la messe est achevée, on emplit quantité de sacs d'une terre prise en un lieu particuher, lesquels sont cotés, nombres et enregistrés en la présence des officiers du Grand Seigneur, et selon leur mode la lavent par après, la réduisent en pains, la font sceller et puis la consignent à qui elle doit aller.
Vis-à-vis de cette île, se voit en l'Asie un promontoire fort avancé dans la mer, que les Turcs nomment Cap des Janissaires, où l'on dit que le palais Ilium, qui fut la demeure du roi Priam et la principale forteresse de Troye la grande, était assis; ses ruines et démolitions nous demeuraient à main gauche et sous la droite paraissait l'île de Tenedos, riche de vins muscats et
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connue de l'antiquité par le même nom qu'elle porte aujourd'hui, tel qu'Homère et Virgile lui donnaient à la prise de Troye.
De là, nous eûmes la grande île de Metelin sous la gauche, celle que les anciens Grecs nommaient Lesbos, riche et commode pour l'usage de la vie, abondante en chevaux nains (qui sont forts et parfaitement bien conditionnés), laquelle regarde par son couchant le golfe de Salonique, l'île de Négrepont et le mont Alhos, assez célèbre par l'offre faite au grand Alexandre d'en former un géant qui tiendrait une grande ville dans sa main droite et verserait de l'autre un fleuve dans la mer; on l'appelle aujourd'hui Mont Saint, à cause de vingt-deux couvents de religieux grecs (caloyers chez eux), qui vivent là régulièrement avec une entière réputation d'honunes dévots, pour la conservation duquel ils donnent tribut au Grand Seigneur de vingt-deux mille sequins d'or pai- an.
Scio, très agréable île, que je voulais aborder en passant, parut au treizième du mois, où nous prîmes port sur le midi, mais je n'y séjournai que deux jours, parce que je retournai tout aussitôt sur mes pas pour visiter à Smyrne M. Napollon, consul des Français, qui m'attendait avec quelques préparatifs. Je fus avec lui sept jours (satisfait avec excès de sa courtoisie, et de l'honneur qui me fut rendu par les visites cérémonieuses des consuls anglais et vénitien), durant lesquels j'eus loisir de conférer avec le R. Père Canillac, gentilhomme qualifié dans l'Auvergne et jésuite de profession, résidant lors à Smyrne pour commencer l'établissement d'une de leurs maisons par l'assistance dudit S' Napollon (i), auquel je promis de tenter le même dessein pour leur compagnie si je me pouvais installer paisiblement dans Alep, ce que j'eusse fait sans doute avec le temps, si je n'eusse été si promptemcnt révoqué. Quelques vaisseaux français se trouvèrent en ce port sur leur partement, qui m'obligèrent de faire une dépêche, laquelle, parmi les autres lettres, portait celle-ci à M. de Brèves :
(1 ) Sur les relations de Sanson Napollon avec le P. Canillac et sur l'établissement des Jésuites à Smjrne, voir V. Carayon, Relations inédites des missions de la compagnie de Jésus à Conslanthiople et dans le Levant au dix-septième siècle, l'oiliers. Oudin, 1804, in-8".
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A M. de Brèves.
Smyrne, 23 juillet 1624.
Monsieur, Je suis parti de Constantinople après une froide réconciliation faite avec M. l'ambassadeur qui m'a très-injurieusement traité sur mon partement, mais les circonstances de notre différend sont si grandes et pleines de tant de particularités que je serais trop importun au récit; suffit de dire que j'ai les voix et les vœux de tout le monde, et que j'ai même cette satisfaction de moi, d'avoir dit et fait courageusement tout ce que je devais au service du Hoi sur l'accomplissement de mes Commissions; les succès ni les évènemens nedépandaient pas de moi, puisque l'on m'avait commandé de ne rien entreprendre sans son conseil et son entremise. Aussi vous puis-je dire que je n'ai rien avancé, qu'il m'a si lâchement assisté et si vertement traversé que je fus contraint de quitter enfin sa maison où je rentrai par l'entremise des PP. Jésuites et de quelques amis. Vous jugerez quelque chose de notre dernière prise par la copie d'une lettre que je lui écrivis étant hors de chez lui, et vous contenterez de ce peu de lignes que j'écris sans ordre et sans loisir. J'envoie une caisse d'oignons de fleurs à Paris, qui vous doit être adressée par M. Savornin et vous supplie de la faire rendre à mon cousin qui la distribuera selon mon intention. L'échelle d'Alexandrette est ruinée, Alep presque al)andonné et l'état du Turc plus confus que jamais, M. l'ambassadeur plus ardent à sa persécution que devant, et se promet que le Premier Vizir, que l'on a fait passer en Perse, emploiera ses canons et son armée pour la ruine de la nation. Ses amis qui ont procuré l'envoi de M. delaPicardière (I ), et fait cesser la poursuite des députés de Marseille, sont coupables en quelque façon du mal qui succédera par tel dilayement, et le temps les rendra trop tard sages sur les véritables plaintes de tous ceux qui sont en Levant; je désire passionément d'en sortir, ne jugeant pas queje me puisse bien défendre dans une telle confusion, abandonné que je suis de M. de Puysieulx et de ceux dont j'attendais le secours, joint que le commerce est tout ruiné, comme vous le savez, sans apparence de mieux, puisque le protecteur de notre échelle prend avantage et plaisir de notre tribulation. J'espère d'être en Alep dans quinze jours, et de là vous donner plus particuliers avis, ce qui me fait finir après vous avoir dit que depuis six mois je n'ai pas une lettre de Paris, ni de la Cour, et
(1) Picri'e Forget, S' de la Picardiore, historiographe de l'Ordre de Saint- Michel, avait été envoyé à Constantinople pgur faire une enquête sur le débat entre Céay et ses créanciers II fut renvoyé en Orient en 1630 pour établir dans les Échelles l'imposition de 3 pour 100 qui devait servir à liquider les dettes de Cèsy. La Picardière a publié quelques ouvrages en vers Les délices de la Poésie française, Paris, 16:20, etc.
me défie qu'elles soient arrêtées ; j'oubliais d'ajouter que par les derniers vaisseaux venus en ce port, on écrit de Marseille qu'un Sanson Le Page (i) doit avoir ma Commission du Consulat d'Alep, et les autres disent que M. de la Ville aux Clercs rend la charge à M. deMontanègre (2) pour deux mille pistoles, de quoi je ne m'étonne point, et me tarde que la résolution n'en soit faitepour m'en dépestrer au plus tôt, sçachant qu'il sera très difficile de faire valoir mes actions si je ne me soumets aux volontés de M. l'ambassadeur, lesquelles je ne puis approuver sans me contraindre et forcer la liberté de mon jugement; il en arrivera ce que le souverain maître en a ordonné et ferai cependant le mieux qui me sera possible pour témoigner que je prends plaisir à bien faire ce que l'on m'a commandé, dont je vous prie de répondre partout pour moi qui suis, Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur.
J'employai les dernières heures de mon séjour dans Smyrne ci voir la ville (|ui est à dcmi-ruincc et de peu de considération aujourd'hui, réservés ses jardins qui sont bien cultivés, et remplis d'une infinité d'orangers et citronniers. Son vieu.x château n'a ni garnison, ni fossé, ni canon, bien qu'il soit assis en lieu fort avantageux sur une colline qui commande la ville et serait fort aisé de le remettre en état d'offenser. Il a particuliè rement une citerne qui est la plus grande et la plus capable qui se soit peut-être jamais faite en autre part, pouvant suffire à dix mille hommes le long de l'an; sur le chemin qui conduit de la ville à ce château, l'on voit les restes d'un superbe amphithéâtre qui doit avoir été fait du temps des Romains, parce qu'il s'y trouve quelques pierres gravées en caractères latins, au milieu duquel, en la place des Arènes, fut brûlé saint Policarpe du temps de l'empereur Marc Aurèle le vrai. Smyrne a l'avantage d'avoir donné naissance au grand Homère, bien que les villes voisines lui débattent cet honneur de tout temps, et mérite quelque nom par la force et bonté de ses vins, par la quantité de ses cotons, par la douceur de son huile, par la richesse de ses
(1) Samson Lepage, • premier héraut d'armes du Titre de Bourgogne », fut employé dans diverses négociations avec les Puissances Barbai esques; après avoir servi en Turquie sous M. de Sancy d'abord, puis avec La Picardicre (Lettre de M. de Césy du 13 janvier 1627), il succéda en 1633 à Sam son Napollon comme gouverneur du Bastion de France. De Gbamont, La mission de Samson Lepage, Alger, 1880. — P. Dan, Hiit. de la Barbarie.
(2) Laurent d'Urre, S' de Montanégre et de Paris, était devenu par son mariage avec Izabeau de Libertat, l'un des propriétaires du consulat d'Alep. Voir notre plaquette Les Consulats du Lemnt, lll,.4/('p, Berger-Levrault, 1902.
grains et de la soie qu'elle rend assez largement; sur mon parlement j'eus le vent à souhait, mais si contraire peu de temps après, que notre barque courut risque d'être submergée par la grosse mer qui s'éleva, tellement que je fus contraint de descendre la nuit en terre et me servir de mulets pour traverser cette pièce de terre qui aboutit au canal de Scio, où je courus un second hasard plus périlleux que le premier, d'autant que les habitants de ce passage sont tous voleurs qui me suivirent longtemps sans pouvoir me rencontrer par la spéciale grâce de Dieu qui me conduisit par certains détours en ce fâcheux pas, auquel ceux du pays ne se hasardent jamais sans nécessité.
J'arrivai dans Scio, le 24, où la nouvelle était fraîchement venue de Constantinople que les Causaques et Rousses (peuples ramassés de Pologne, des Palus Méolides et quelques-uns des côtes du Danube en la Roussie), étaient entrés dans le canal de la mer Noire le vendredi 19 juillet avec septante Saïcques (qui sont barques de leur pays), et qu'à la vue du sérail du Grand Seigneur ils avaient mis leurs gens en terre, pillé, saccagé, tué et brûlé tout ce qui venait à leur rencontre dans le gros bourg d'Iénikeuï (qui signifie ville-neuve), avaient emporté la valeur d'un million d'or et fait leur retraite sans désordre sur la moustache des Turcs, qui avaient armé quatre à cinq cens caïcqs et barques pour les repousser, de quoi je donnai l'avis le même jour à M. de la Viile-aux-Clercs, secrétaire d'État, sur l'assurance que mes lettres passeraient promptement avec un vaisseau français qui fit voile le lendemain, et lui disais .:
A M- delà Ville- aux-clers.
Scio, 24 juillet 1624.
Monsieur, Il y a vingt jours que je suis hors de Constantinople et j'arrive présentement à Scio pour la seconde fois depuis mon partement. J'ai eu loisir de passer à Smyrne pour terminer quelque affaire que j'avais avec le S' NapoIIon, Consul du lieu, et crois que je serai quatre ou cinq jours ici, d'autant que le de'sordre arrivé dans Constantinople (duquel je vous puis peut-être donner les premières nouvelles, si mes lettres passent heureusement) retarde les galères sur lesquelles je me dois embarquer. J'hasarderai donc, après les avis
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que vous en aurez plus amples par M. de Cësy l'ambassadeur (mais qui vont plus lentement par le chemin de terre), de vous dire que vendredi dernier 19' de ce mois, septante barques de Causaques et Rousses, dont la moindre portait cinquante hommes, vinrent aux Tours de la mer Noire, dans le canal de Constantinople, éloignées du Sérail environ autant qu'il y a de Paris à Saint-Uenys, et mirent en terre la plupart de leurs hommes dans un grand bourg (qui se nomme Villeneuve, à cause des palais et superbes bâtimens que plusieurs Bâchas et autres grands de la Porte y faisaient continuellement élever), saccagèrent, pillèrent et brûlèrent tout, tuèrent indiiïéremment les Grecs comme les Turcs, et emportèrent plus d"un million d'or, faisant ce grand dégât à la vue du Grand Seigneur qui n'eut aucun moyen de s'en ressentir; l'on arma bien quelque barque, jusques à cinq cens, pour leur opposer, mais elles ne firent aucun effet et ne les approchèrent qu'à la portée du mousquet, tellement que leur retraite fut faite sans désordre, manquans en cela seulement qu'ils n'hasardèrent pas de forcer le sérail que l'on leur eut bientôt abandonné. Il y a longtemps que j'écris hardiment ce que je vois, mais j'ajouterai qu'il n'est pas croyable jusqu'où les Turcs sont faibles aujourd'hui, desquels l'étonnement est si grand que Constantinople se pourrait entreprendre avec moins de quarante galères bien armées. Tels avis passent pour chimères en chrétienté sur l'opinion fausse que l'on garde de leur ancienne valeur, laquelle a maintenant cessé, sans ressource ni même apparence d'aucun rétablissement. Au reste, je m'en vais en Alep, n'ayant point de résolution sur le fait de ma commission, que les uns disent finie par un accord fait avec vous, les autres par révocation du Conseil; mais tout m'est indifférent pourvu que vous soyez bien servi, et que vous ne m'en fassiez retirer sur l'opinion que je fusse inutile serviteur. Le temps m'eût fait mieux conaitre, mais je me console en espérant que l'on me pourra donner en autre part un emploi digne de mon courage et de mes sentimens. A quoi vous pouvez tout, et m'y favoriserez au besoin, si vous me croyez, autant que je le suis, .Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur.
Alors se trouvaient dix-sept galères turques au port de Scio, qui n'attendaient que le vent pour passer à Rhodes, notre droit chemin, ce qui me fit résoudre avec l'avis de Soliman Aga, compagnon de mon voyage, de prendre cette commodité, à quoi même nous étions invités par tous les capitaines desdites galères qui témoignaient quelque jalousie à nous faire plaisir; un Chaban Ra'is, renégat Candiol, nous fut le plus agréable, sur la galère duquel nous embarquâmes le vingt-septième de juillet.
Dois-je pas ici dire que j'eus la curiosité de rechercher dans Scio celte belle Maretou que j'avois si passionnément aimée vingt ans
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auparavant, lors que je fis en six cent quatre mon premier voyage de Turquie étant à la suite de M. le baron de Salignac, ambassadeur (1). Elle eut honte et regret au souvenir de cette beauté que j'avais tant honorée, n'apportant en notre dernière entrevue que des rides avec un visage flétri par linjure du temps, et semblait d'autant plus surprise, qu'elle me voyait encore vigoureux et plein d'appétit si j'eusse trouvé de quoi le remplir. Mais je suis obligé, pour l'honneur de son nom, d'expliquer plus nettement ce passage, étant vrai qu'elle avait constamment méprisé ma poursuite, et vécu si vertueusement contre l'effort de mon opiniâtre afl'ection, qu'elle ne fit jamais honte à la noble famille dont elle est sortie, qui est celle des Jusliniani, princes naturels de Scio devant qu'elle fut entre les mains du Turc.
Nous fûmes à la voile au 21' du mois, et le soir prîmes port en Asie, duquel le nom m'échappe à présent. Bien puis-je remarquer que cette côte de la Natolie depuis la pointe qui regarde Scio, jusques au golfe de Satalie est riche partout de bons ports, où toutes sortes de vaisseaux se peuvent sûrement mettre à couvert; le lendemain nous passâmes la plage près de laquelle était anciennement assise la ville d'Ephèze, renommée par ce somptueux Temple de Diane qui fut consommé par le feu, dont les ruines servent jusqu'aujourd'hui pour rembeUissement de ce qui se bâtit en ces quartiers-là, et vraisemblablement la somptueuse église qui se voit encore en pied, dédiée à saint Jehan- Baptiste, comme le château, que les Turcs appellent Jaselou, du nom de la ville prochaine (lesquels ont leurs fondemens et la plus grand'part de leurs corps revêtus de marbre blanc et poli), doivent avoir été ménagés de ces démolitions. En ce même lieu.
(1) Julien BoRDiER, qui a fait dans son Journal une description détaillée des fêtes offertes à M de Salignac pendant les huit jours qu'il passa dans l'île, s'est particulièrement loué « de la civile conversation des femmes de Scio, lesquelles ont entière et pleine liberté de s'esjouir où bon leur semble, ne faisant aucun scrupule de parler et discourir librement avec toutes sortes de personnes chrestiennes. Et ce qui les rend plus admirables est, qu'outre leur naturelle douceur et courtoisie, elles sont douées presque toutes en général d'une incomparable et naïve beauté. • Th. de Goxtaut-Bibon, Ambassade en Turquie de Jean de Gontaut-Biron, baron de Salignac. Voyage à Constantinople, p. 37. Paris, 1888, in-8°.
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l'on trouve un marbre blanc creusé, dans lequel on croit pieusement que ledit sainct Jelian conférait le baptême, et que la dévotion des Grecs a fait autrefois élever l'église pour honorer cette ancienne marque de notre religion, en face de laquelle se voit une grotte dans la prochaine montagne qui, selon l'opinion reçue, servit de retraite aux septdormans durant leur mystérieux et long assoupissement, qui dura depuis le règne de Décius jusques à celui de Théodose second, qui sont deux cens ans.
Au premier d'août, nous fûmes donner fonds près du bourg nommé Saccagi où nous entretînmes deux jours pendant lesquels j'appris une fable, une histoire, un conte d'enfant (car je ne sçais comment baptiser ce prodigieux discours), que j'aurais honte de transcrire si je n'étois forcé par le récit de cinq cens personnes qui m'ont confirmé sur les lieux avec les mêmes tenans et aboutissans, avec mêmes circonstances et dates des temps, ce que je vais écrire en me mocquant, que d'un lac assis entre trois hautes montagnes, nommé Cara-Gueuz, qui signifie œil noir, proche voisin d'un village (où je me fis conduire à l'instant), une vieille sort tous les ans à jour nommé douzième d'août, et ravit à la campagne ou dans les maisons un jeune homme qu'elle prend depuis l'âge de dix-lmit jusques à vingt-deux ans, et l'emporte dans ce lac d'où jamais plus il n'en sort aucun, mais que depuis trois ans l'un d'eux, qui avait été ravi le dernier, était retourné quinze jours après, lequel ayant fait assembler le peuple jusques au nombre de douze mille personnes, leur avait dit publiquement qu à l'entrée de cette eau, lorsqu'il y avait été porté, l'on l'avait couvert d'un cuir de poisson pour conserver sa respiration, et qu'étant conduit par certains détours au cœur des montagnes, il était enfin entré dans le plus somptueux palais qui se puisse imaginer, où la maîtresse nue, jeune et belle en perfection, l'avait embrassé d'abord et tant amoureusement caressé qu'un liomme moins aflligé que lui se serait tenu bien heureux dune telle gratification; que ce grand palais était luisant comme le soleil, paré de riciies meubles, enrichi d'or et d'argent, embelli d'un nombre de belles filles, parmi lesquelles il avait vu et reconnu plusieurs de ses compagnons perdus les années précédentes, mais que sa douleur récente et le souvenir de sa mère affligée l'avaient si sensiblement touclié, qu'il n'avait
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pu goûter aucun de ces plaisirs; jusques-là qu'il avait résisté douze ou quatorze jours aux poursuites et mignardises de la maîtresse, qui témoignait grande inclination pour lui, laquelle en effet lui avait permis de remonter au jour avec cette condition expresse et solennellement jurée par lui, qu'il retournerait dans la quinzaine faute de quoi l'on l'avait assuré qu'il serait étranglé dans son lit; que pour cette occasion il les avait tous assemblés afin de leur éclaircir cette vérité, s'étant résolu de retourner au terme préfix et prendre gaiement sa part aux délices dont ce lieu souterrain élait rempli ; ainsi prit-il congé de sa mère désespérée et de tous les assistans, qui m'ont juré la pluspart d'avoir été témoins oculaires de sa retraite, et qu'en leur présence ils avaient vu, non sans grande horreur, comme la vieille l'avait plongé dans le lac. Je n'entends pas garantir et donner pour certaine une chose tant éloignée du sens commun, mais je doute qu'un esprit plus résolu que le mien peut nettement se déprendre des persuasions vraisemblables d'un si grand nombre de témoins de tous âges, qui se disent oculaires et s'offensent d'en être seulement mescrus.
De là nous fûmes au port de Couchadaci, où l'on commence à dresser une échelle nouvelle depuis quatre ou cinq ans, laquelle fournit assez de denrées pour y établir un bon trafic que nos vaisseaux de Provence ont éventé des premiers et s'en servent avec quelque avantage et bon marché; nous avions lors à notre main droite les îles de Samos et Nicarie que nous éloignâmes le lendemain en donnant fonds à l'île de Stanchio, que l'on appelle Longo d'un autre nom, belle par ses jardins qui sont à la marine joignant la ville, remplis d'orangers et citronniers et fournis de très excellons muscats. Ici nos galères firent la rencontre de quatre autres qui portaient le tribut d'Egypte au Grand Seigneur; ce qui obligea notre général de les accompagner avec douze des siennes et permit à quelques capitaines d'aller à Rhodes les premiers pour espalmer (1) en l'attendant. Nous fûmes de cette troupe et gagnâmes le port au huitième d'août, oii nous séjournâmes quelques jours, pendant lesquels je vis fort exactement
(-1) Espalmer : nettoyer la carène d'un bâtiment et l'enduire de suif.
LiTTBÉ.
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ce qui méritait quelque observation dans la ville et dans ce fort château qui fut autrefois le boulevard de la chrétienté.
Cette île a toujours eu quelque nom parmi les Grecs et les Latins à cause de ses fameuses écoles, où quantité d'hommes doctes en toutes sciences prenaient plaisir de s'habituer et comnmniquer leur savoir au public; elle s'était acquise un grand bruit aux derniers temps par la demeure de ces braves champions qui prodiguaient leur sang pour l'augmentation et la défense du christianisme, lors Chevaliers de Rhodes, maintenant retirés à Malte, avec cette profession principale d'être hospitaliers aux voyageurs, et persécuteurs des infidèles, ennemis du nom chrétien. Son terroir est maigre partout et ne peut nourrir ses habitans, qui sont secourus par le voisinage de la Natolie, d'où l'on apporte les vivres à foison; la ville principale, qui porte le nom de l'île, est encore en assez bon état ayant ses maisons entières qui sont composées de bons matériaux et tels que les Chevaliers les ont laissées; chose extraordinaire entre les Turcs (qui détruisent partout et ne bâtissent jamais sans une extrême nécessité), qu'ils aient laissé celte place en son point, les mêmes huis aux maisons, les armes des ciievaliers dessus, les auberges garnies de leurs frontispices, écriteaux, armes et noms des nations qui les habitaient, les portes de la ville chargées de statues et représentations d'anciens Chevaliers avec les éloges et discours faisans mention de leurs conquêtes et braves exploits de guerre contre les mêmes Turcs, les murailles garnies de tous les canons qu'ils y ont laissés, mais la plupart démontés et vermoulus par le temps. Ce qui fait juger et discourir que tant de reliques attendent le retour de leurs maîtres; le seul château, qui fut la demeure du Grand Maître, cette forteresse inimitable que l'on ne peut voir sans l'admirer, dont l'assiette, secourue de l'art, pouvoit défier le temps, et laquelle, en un mot, n'a dû jamais être prise sans être affamée ou sans trahison, ce château, dis-je, est grandement détruit et s'empire tous les jours par le consentement du Gouverneur qui en permet la démoUtion et vend ses ruines à très vil prix, mais les fossés ne sont aucunement comblés, ni les rempart.s, boulevards et bastions endommagés, non plus que ses fortes et doubles murailles, de façon qu'il serait aisé de s'en aider en peu de temps; je le visitai partout et n'y
trouvai qu'horreur, vastité, solitude et quelques pauvres habitans qui sont Arabes et Bédouins, lesquels occupent la basse-cour, où je forgeai le dessein de la lettre suivante à M. Marescot :
A M. Marescot.
Rhodes, 9 aoûH624.
Monsieur, Dois-je imaginer que vous m'ayez du tout oublié, ou que l'excès de vos plaisirs étoufre les bons sentiments que vous aviez autrefois pour moi, ou bien que la persécution d'un usurier vous tienne en haleine dans Paris sans vous laisser une heure libre pour m'assurer qu'il vous souvient encore de moi; je ne veux pas croire le premier, je me défie du second, mais je crains beaucoup plus la malice des Ferets, Pijarts, d'un petit orfèvre dont le nom m'échappe, et de tant de messers tapissiers qui font en prêtant plus de dessein sur la peau que sur la bourse; il est vrai que la vôtre porte son ragoût, car cette netteté d'un visage toujours poli, cette curieuse blancheur, ce teint riant et plein de contentement, ce stecca-dente près d'un râtelier d'ivoire, démentent vos premières erreurs et donnent jalousie au malheureux créancier, qui meurt le plus souvent de dépit et de pauvreté. Mais j'ai tort de me plaindre puisque j'ai sujet de mieux juger sachant que plusieurs de mes lettres ont été retenues et mises à rouvert pour des considérations qui n'iront pas ce coup jusqu'à vous, joint que j'ai reçu nouvelles de Constantinople étant à Scio que les Turcs ont saisi trois de nos paquets, les deux venans de France et l'un de ceux que l'on y envoyait, qu'ils ont fait porter et ouvrir dans le conseil du Grand Seigneur pour (Hre instruits des affaires de la chrétienté et voir si nos Princes (dont ils se défient sans sujet), ne s'arment point pour leur courir sus, et prendre leur part dans le débris de cet Empire qui se déchire de tous côtés; MM. les Ambassadeurs en sont aux plaintes, et m'écrit-on qu'ils sont à demi résolus de quitter tout si l'on ne les contente sur ce sujet; ainsi le mal quejereçois au manquement d'avis, se rend d'autant plus supportable qu'il est commun à plusieurs, et que le remède sera pour moi comme pour les autres. Mais à l'avenir, si j'arrête dans le Levant, vous donnerez passage à vos lettres par mer selon que vous en serez instruit à Paris par mon cousin.
Au reste, cet Étatestbattu par tant d'orages, pressé de tant de guerres civiles et étrangères, confus de rébellions, opprimé par tant de séditions, troublé par tant de révoltes, affaibli par tant d'impôts et désolé par tant d'injustices, qu'il ne se peut relever sans la main de Dieu; car les Janissaires, soldats prétoriens, gouvernent l'Empire, et mettent tout à prix de sang et d'argent, les ministres s'emportent au courant, et font justice selon le temps, donnans le droit au riche et au plus
fort. Les peuples se soulèvent, impatients du joug trop rigoureux; l'Asie est soumise pour la plupart au Roi de Perse qui fait de grandes conquêtes, un Bâcha nommé Abbaza s"est établi dans le milieu, puissant d'hommes très ôbéissans bien que volontaires; un Janet-Ogli (i) prend autre parti sur la frontière de la Natolie vers Smyrne, Tiria, Magnesia et Ephèze où j'ai passé depuis huit jours et appris qu'il a défait en bataille rangée les forces que l'on lui vouloit opposer; un Arabe s'est cantonné vers Alep, l'Émir Facardin vers Seyde et Damas, et cent autres minutent dans leur mécontentement de prendre quelque part au gâteau Leur pauvre Prince, jeune de quinze ans, plein de zèle mais impuissant, se tient à Constantinople environné de conseillers intéressés, qui font mourir l'un et l'autre et changent journellement d'officiers pour établir leurs partisans qui puissent servir à leur passion. Le Roi de Tartarie, qui jusqu'ici servait de bras droit au Grand Seigneur, s'est aussi rebellé et a mis le siège devant Caffa, l'une des principales villes de la mer Noire, vers les Paluds méotides. où l'on a mandé trente-cinq galères avec le Général de la mer, duquel jusqu'à présent on n'a nouvelles aucunes; cependant les Cosaques et les Russes (peuples sujets aux Polonois), avertis que Gonslantinople était sans vaisseaux de rames, sont entrés dans le canal de la mer Noire, le 19 du mois passé, et sont descendus avec soixante et dix barques à deux lieues du sérail du Grand Seigneur, ont pillé, saccagé et brûlé le gros bourg de Villeneuve, ont IndifTéremment tué Turcs, Juifs et Chrétiens, et emporté la valeur d'un million d'or à la vue du l'rince qui n'a pu secourir ses sujets, ni môme empi^cher la retraite de ses ennemis, qu'ils ont faite très glorieusement en ravageant les côtes jusques à l'embouchure de la mer; cette atteinte a mis telle confusion dans leurs affaires et tant d'étonnement dans leurs esprits, que je n'ose écrire jusqu'où je les connais ravalés, et me tiens assez grand capitaine pour me faire maître de Constantinople si j'avais quatre galères bien armées à mon commaDdement. Les bons Turcs ne laissent pas de prier Uieu dévotement, et le remercient tous les jouft de ce qu'il lui plaît aveugler les princes chrétiens et les endormir de telle façon, qu'ils ne se puissent éveiller en si belle occasion, confessans naïvement que la moindre entreprise faite à propos sur eux, donnerait gand branle à leur état et pourrait les accabler. 11 ne fait i)lus bon ni sûr pour les chrétiens en ces quartiers, on y prend ombrage de tout, et plus ils sont pressés, plus ils nous oppriment et tyrannisent, pour se venger, disent-ils, du mal que nous leur devons infaillii)lement faire à l'avenir, croyant en cela leurs prophéties qui chantent toutes la ruine et la chute de cet Empire dans peu de temps. Je ne laisse pas d'aller à Alep où tout est en grande désolation;
(1) Sur le rebelle Djennet Ogii qui ravageait les plaines de Troie, voir Hammer, IX, 62.
l'échelle en est brûlée par les Corsaires de Barbarie, qui, trois fois sont allés clans le port depuis quatre mois et on pris un bon nombre de vaisseaux, d'hommes et très grandes quantités d'argent, tellement que personne n'y veut plus aborder, d'ailleurs que M. l'ambassadeur plus embarrassé chez lui que n'est le Grand Turc en son état, fait dessein de se sauver par la perte du négoce d'Alep, prétendant lui faire payer en son acquit quatre ou cinq cens mille livres qu'il doit au pays, à quoi je ne dois consentir, sachant au vrai le secret et les circonstances de l'afTaire, ce qui m'a mis en sa mauvaise grâce et me fait douter que je puisse bien réussir durant son ambassade. Mais j'espère qu'il aura de quoi s'occuper à Constantinople comme moi dans Alep pour défendre notre vie durant ces troubles.
Quel jugement ferez-vous en particulier de mes disgrâces en faisant réflexion sur ma vie passée, et considérant combien j'ai trouvé d'obstacle à ma fortune lors que j'ai voulu travailler pour l'établir; n'avouerez-vous pas que les partages sont faits au ciel, puisque l'inégalité ne dépend pas du courage et de la conduite, mais d'un heur aveugle qui ne se connaît point. J'ai pourtant sujet de me louer du mien, et me contente assez d'avoir l'esprit docile et remis, qui ne s'éjouit au bien, non plus qu'il ne s'afflige au mal; je suis plein de repos en vous écrivant, sans espérance et sans appréhension pour l'avenir, résolu de me plier à tout ce qui s'offrira. Je n'ai jusqu'ici manqué d'amis pour conduire ma barque à Rhodes, et crois qu'il m'en reste assez pour aller jusqu'au bout, j'entends pour achever ma vie en jouant sur ce théâtre du monde le personnage que Ton m'a commis. J'ai cela seul de l'homme que je ne me puis vaincre en songeant à ceux que la nature m'oblige de secourir, lesquels souffrent peut-être, en mon absence, et sont causé que ma résolution ou ma philosophie montre les dents à ce souvenir.
Disons quelque chose de Rhodes où je suis à présent, et de mou voyage depuis Constantinople jusqu ici pendant que j'ai le loisir de vous entretenir, à condition que cette longue lettre sera commune à ceux qui m'aiment et demandent de mes nouvelles, et qu'elle sera communiquée par devoir à M. de Caudale et à M. le Commandeur de Vallençay. J'ai passé deux fois à Scio, dans cette gracieuse île dont Je vous ai tant de fois parlé, pleine de jeux, de ris et d'esbattemens, agréaljle par son tempérament, recherchée par ses raretés du mastic et du thérébynthe, riche d'huile, de vins, de cotons et de fruits abondamment, mais aimable par la gentillesse des filles qui comme les sirènes d'Ulysse font arrêter les voyageurs; j'y trouvai mon ancienne maîtresse sans beaucoup d'altération de sa première grâce, honteuse pourtant d'avoir vieilli et de connaître si peu de changement en la vigueur de ma personne et de mon humeur. J'ai passé à Smyrne, capitale autrefois de l'empire d'Orient, glorieuse d'avoir gardé son nom jusqu'aujourd'hui et d'être la mère du fameux Homère, où j'ai vu de grands restes
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de vieux palais, d"amphithé;Ures et d'autres antiquités. J'ai touché par toute la côte de la Natolie jusqu'à la plage d'Éphèzc et suis entré dans la terre ferme pour chercher quelque remarque du temple de Diane qui a pris réputation par son embrasement, et suis enfin arrivé dans Rhodes, où la plus belle forteresse du monde s'offre à mes yeux et me fait souhaiter que le grand maître de Malte eût les véritables avis de ce que j'en reconnais, pour s'en prévaloir avec autant de facilité que l'on s'imagine de dilficulté dans l'entreprise. J'étais ces jours passés en la chambre principale de son palais, où je vis une misérable vieille filant à doigts mouillés sa malheureuse quenouille sans considérer, comme je faisais lors, l'instabilité de notre sort et le changement de nos fortunes; les armes et les noms des chevaliers sont encore en plusieurs endroits sur les portes de la ville, des maisons et des églises, les bastions sont entiers, les fossés profonds et vuides, les murailles épaisses et fortes, mais les maîtres n'y sont plus, et si j'osais et pouvais écrire ce que... mais holà!
Je partirai demain sur un caïq qui me porte à Famagouste, en l'ile de Chypre, d'où je puis gagner .\lep en peu de jours, ne pouvant juger si j'aurai beaucoup de temps pour m'y arrêter. J'attendrai là les ordres et commandements qui me seront donnés pour me conformer à tout, dont je vous ferai part, et de toutes les résolutions que je prendrai pourvu que m'y obligiez par vos lettres, qui seront d'un grand secours à votre très humble serviteur.
Pendant que je donnais mon temps à ces désagréables remarques (lesquelles font quelque reproche à la lâcheté des Chrétiens), les douze Galères qui avaient accompagné le tribut d'Egypte, se rendirent au port et se désarmèrent aussitôt, tellement que les esclaves déchaînés, à cause de la nature de l'île qui les empêche de pouvoir fuir, étaient la plupart autour de moi, conjurant le ciel, la terre, les parents et amis d'avoir pitié de leur misérable condition, entre lesquels je vis au moins cent cinquante français, qui me chargèrent de leurs noms pour en faire passer l'avis en chrétienté, ce que je fis très soigneusement sans que ma diligence leur pût beaucoup servir, d'autant que je fus révocquéde ma commission devantque les réponses tombassent en mes mains, néanmoins j'écrivis de Rhodes à M"* de Niié (1) pour
(1) Mme Je Nuhé, fille de cette fameuse Mme Boette, à laquelle Tai-lemant DES Réaux a consacré une de ses Historiettes (t. VI, p. 39i-3!)0), avait épousé le fils de Jean de Chezelles, S' de Nueil sous Taye-la-Vineuse, conseiller à la cour des aides, et de Charlotte d'Auguchin. (Bibl. nat. Cabinet des Titres. Doss. bleus, 184-4790, français, vol. 29729.)
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le secours d'un parliculior que je pris en affection et fis bon de son rachat jusques à la réponse de ma lettre qui disait :
A Mlle de Nué.
Rhodes, 9 août 1624.
Madame, Je vous demande grâce de loin pour un malheureux chrétien qui languit sous le bftton du Turc depuis dix ou douze ans, en la plus misérable csclavilude qui se puisse imaginer. J'ai jeté les yeux sur lui parmi cent autres de sa condition, et lui ai fait espérer que votre entremise causerait son salut, parce qu'il est né sujet de M. le vicomte de Comblisy (1), dans le bourg de Maillebois, et s'appelle Nicolas Vicquet, âgé de trente-cinq ans environ. Je sais jusqu'où la charité de ce seigneur se peut étendre, et combien Mme la vicomtesse y peut contribuer si vous l'en faites quelquefois souvenir. L'on le retirera pour sept ou huit cents livres, et la croyance que.j'ai certaine de de leur bonté, m'a fait précipiter l'aiTaire, l'ayant pris en ma garde sous caution de le rendre dans six mois ou payer mille livres en son acquit. C'est pourquoi je vous supplie d'en tirer prompte résolution, afin que je m'en décharge en son temps si son malheur veut qu'il soit refusé, ce que je n'attends pas s'ils sont invités par une personne de votre sorte à faire ce bon œuvre qui ne peut être que très agréable à Dieu, et de grand mérite envers leurs sujets qui prendront tous quelque part en cette obligation. J'en assure ce pauvre misérable, et le garderai cependant à mon service pour le renvoyer aussitôt en France que j'aurai l'avis de la consignation des deniers entre les mains de mon correspondant. Je ne vous entretiendrai point davantage parce que mes aventures et la longueur de mes voyages ne peuvent s'expliquer en peu de mots. Mais j'en écris très amplement à M. Marescot qui vous baisera les mains de ma part en vous assurant avec moi que je suis et serai toute ma vie votre très humble et très obéissant serviteur.
Sitôt que j'eus achevé ma lettre, je fis dessein de passer outre et d'abandonner les galères qui devaient séjourner à Rhodes quinze ou vingt jours. Je pris pour cet effet un petit caramoussal à nolis, qui me porta fort heureusement jusqu'en Alexandrette en sept jours, et dès le premier nous fûmes dormir à Château-
(1) Charles de Prunelé, baron d'Esneval et de Paviily, devenu vicomte de Comblisy par son mariage avec Madeleine l'inard, mourut à Paris en avril 1624, La vicomlé de Comblizj passa alors à sa sœur, Françoise de Prunelé, femme d'Anne de Tournebu, baron de Livet (IJibl. nat. Cabinet des Titres. Doss. bleus, 524-13740 (fr. 30069)
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Rouge, île de la Caramannie, où se fait quantité de sel rouge, duquel l'usage est très-bon; elle a son château sur le sommet d'une haute montagne, lequel se défend par son assiette et montre bien par sa contexture et ses fortifications qu'il est fait du temps des Chevaliers de Rhodes. En ce lieu, et depuis encore dans l'île de Chypre, pendant que nous cheminions insensiblement par la faveur d'un bon vent, Soliman Aga, mon compagnon de voyage, homme savant es langues turque, arabesque et persienne, et très bon écrivain en leurs caractères, m'éclarcit à contentement de plusieurs doutes sur les choses que j'avais confusément apprises des Coutumes, Loix, Cérémonies, Religion et Créance des Turcs, que je me fis expliquer par le menu pour en faire registre avec aptitude, mais sans ordre affecté, sans règle et sans art pour ce que je les écrivais à la journée selon ses humeurs et son loisir.
Je commençai donc par cette curiosité de Se... (1).
Satisfait outre mesure de tant d'instructions, je m'aperçus que nous avions avancé cliemin sur l'île de Chypre sans nous ressentir des vents impétueux qui régnent d'ordinaire au golfe de Saltalie, et que déjà nous étions près du port de Baffo (qui fut anciennement Paphos), où nous couchâmes; poursuivant noire route et nos discours, le lendemain, au port de Limisso, de là aux Salines, puis à Famagouste, ville capitale de ce Royaume, laissant à gauclie dans la terre ferme la riche et belle cité de Nicossie où j'établis un vice-consul pour servir de là en avant sous ma charge et secourir les sujets du Roi qui étaient sans protecteur on ces quartiers-là. Je ne fis pas soigneuse remarque de Chypre parce qu'elle est décrite et connue par tout le monde, joint que j'étais du tout attaché sur les reclierches que j'ai ci-devantinsérées, lesquelles je continuai jusqu'au Cap Cangir d'où nous découvrîmes le port ou plage d'Alevandrette, que les Turcs nomment Scanderona, et sur le soir nous y donnâmes fonds en louant Dieu du succès heureux de notre voyage, accompli sans disgrâce et sans incommodité. Je ne dois pas man(|uer en cet endroit de publier que ce gentil Soliman qui
(1) Gédoyn n'a pas terminé ce mot et a laissé en blanc les cinq feuillets «uivants de son manuscrit.
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avait paru quelque temps courtois selon l'humeur française, se fit Turc en discourant de la Turquie, me voulant abandonner au partir de Chypre, sous prétexte d'accourcir son chemin pour Damas par la commodité d'une barque qui passait en Tripoli de Sirie, mais en effet pour me tyranniser et me faire entrer en quelquecomposition d'argent, jugeant bien que je ne me pourrais passer de lui sur mon arrivée, et fus enfin contraint de lui donner quatre cens livres qui firent cesser notre débat. Aussitôt que je fus au port, le vice-consul vint à la rencontre selon son devoir, et m'ayant accompagné dans la maison des Français, j'écrivis à l'instant cette courte lettre au S' Viguier, celui que je devais déposséder de son consulat.
Au S' Viguier, consul d'Alep.
Au port d'Alexandrette, 18 août 1624.
Monsieur, J'arrive présentement en Alexandrette avec intention d'exécuter le commandement du Roi, à quoi je me promets de vous trouver facile et très obéissant sur l'assurance que vous m'en avez donnée dans Gonstantinople par votre lettre du cinquième mai. J'ai patienté tant que j'ai pu depuis l'éloignement de M. de Puysieux, pour apprendre quelle résolution on aurait prise sur mon établissement, mais j'ai connu par les dernières qu'il ne s'y passait lors aucune nouveauté, tellement que je suis obligé de faire au plus tôt ce qui m'est commandé. Ainsi je me présente pour m'acquitter de mon devoir comme vous ferez du vôtre en obéissant à la volonté du maître qui m'a commis. Assurez-vous au reste que je n'ai point couru sur votre charge pour vous en déplacer, et que si mon inclination était suivie, je serais aussi loin que je me trouve près d'Alep, tant j'en suis dégoûté par les mauvaises rencontres que j'y fais en abordant ; je vous prie de considérer avec combien de respect j'ai vécu jusqu'ici pour ne vous surprendre, et de trouver bon que je passe outre, puisque je ne puis plus différer, ce que me promettant de vous, ie demeurerai votre très humble serviteur.
Que j'eus de plaisir à voir partir le messager que l'on fit sortir d'une cage pour m'en donner le passe-temps C'était un pigeon de champ, ayant le bec fort gros et blanc, venu d'une certaine race de Babylone (qui seule est propre à ce métier), auquel on attacha dextrement deux petites lettres entre les ailes, qui sou-
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dain prit son vol sur la plus haute montagne des environs, et là considérant l'assiette du pays, il tira droit en Alep où l'on eut dans deux heures les nouvelles de mon arrivée; j'avais souvent entendu cette merveille par récit, à quoi je donnais une foi douteuse sans la contredire opiniâtrement, mais je l'ai depuis vu pratiquer cent fois pendant que j'étais en Alep. Cestui-ci fit une grande diligence, parce que mes lettres furent rendues en moins de deux heures, hien que la distance fut d'autant de chemin qu'il y en peut avoir d'Orléans à Paris; l'e.xpédition faite de notre messager volant, me conseilla de me dépêcher et partir promptement d'Alexandrettc oii l'air est très malsain le long de l'été à cause de certaines eaues croupies dans un marais qui jettent des exhalaisons puantes et causent beaucoup de maladies dangereuses aux habitans; ainsi, hien qu'il fut nuit et le pays montagneux, j'allai coucher au Bailan, gros bourg sur le grand chemin d'Alep, et m'y arrêtai forcément trois jours pour une douleur de tête acquise dans ces vapeurs; j'y reçus cette lettre des marchands français résidant audit Alep.
Les marchands d'Alep à Gédoyn.
21 août 1624.
Monsieur, La nouvelle de votre arrivée au Bailan ne nous a pas moins apporté de contentement, que celle de votre indisposition de de'plaisir, mais comme nous sommes accoutumés à ne goûter aucune douceur sans amertume, la liesse de Tun nous fait espérer que l'autre sera sans effet, ce qui nous rendra d'autant plus satisfaits de notre bonne fortune qui vous a conduit à bon port pour le l)onheur de notre négoce et faire reluire l'autorité du Roi avec la splendeur que nous désirons, nous assurant que nous n'avons point de souhaits plus pressants que de nous témoigner très obéissans aux commandemens de Sa Majesté, comme nous vous ferons paraître en l'exécution de ceux que vous portez, qui sera aussi suivie des offres de notre très humble service en votre endroit comme, Monsieur, vos très humbles et obéissants serviteurs,
Les Français trafiquants en Alep,
B. Crozet, Lexoir, de Ua.stin, C. de Bermond, Mongin, George de Cipl'RiAM, Vidai,, Ciiauxan. Lion, André Guioony.';, P. Gr.\tian, Virelle, DoussAiGNE, J. Estelle et Moutiek.
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La nuit du 21% comme je voulais monter à cheval, je reçus très mauvais traitement de l'aga douanier de l'échelle d'Alexandrclte, qui selon la coutume lâchement introduite et soufferte par mes devanciers en la charge, me força de prendre ses chevaux et mulets pour mes gens comme pour mon bagage, à raison de six écus l'un, ce qui me coûta beaucoup d'argent, parce que mon Soliman avait vingt chevaux à sa suite que je défrayais tous, selon l'accord fait avec lui; il fallut enfin franchir ce pas et continuer gaiement jusqu'à Jarre, village éloigné d'Alep de quatre lieues françaises, au plus; le pays jusque là n'est aucunement cultivé, bien qu'il y ait quantités de hameaux habités, mais stérile, montueux et plein de pierres hormis quelque peu de terre sur les bords dune petite rivière qu'ils nomment Frain, près de laquelle j'eus un singulier plaisir d'entretenir on soupant un vieillard de race Bédouins (gens que je décrirai dans mes observations d'Alep), qui avait six femmes siennes avec lui, toutes employées pour préparer avec soin et diligence notre souper; car je lui demandai par curiosité comment il se pouvait démêler honnêtement d'une si grosse besogne, afin que s'il était possible j'en pusse emporter le secret en mon pays et m'en servir au besoin tandis que j'avais encore quelque vigueur. Mais sa réponse me laissa pour instruction la hontcet le repentir de m'en être informé, me disant avec un visage ouvert, qui ne donnait aucun soupçon de mensonge, que d'ordinaire il en expédiait trois à la fois et remettait le surplus au lendemain, sans plus long délai, même qu'il en avait eu jusqu'à douze en sa jeunesse qu'il contentait lors plus facilement en un jour, qu'il ne faisait maintenant ces six dernières en deux; ce fut à moi de me taire et d'accuser entre mes dents les défauts dont la nature ingrate m'a voulu tacher, me partageant avec si peu d'avantage, que le tiers de la portion du Bédouin peut suffire à ma nuit jusqu'à cœur soûl. De là je fus aux femmes pour entendre de leur bouche par quel biais elles pouvaient concilier la bigarrure naturelle de leurs esprits, et vivre sociablemenl en telle égalité de maîtrise et de crédits? Le bâton du mari, me dit l'une, et son autorité font en dépit de nous que nous soyons d'accord, et n'osons pas seulement souffler en sa présence s'il ne le permet. Je connus à cette réponse la barbarie de ces sauvages qui ne
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s'enferment jamais dans les villes et n'ont autre couverture à leurs maisons que le ciel, ce que je remarque en passant, afln que nos dames ne prennent scandale de ce mauvais conte qui ne trouvera jamais de rapport avec la douceur et facilité de ces bons maris de France dont elles disposent à discrétion.
A Jarre, je trouvai quelques Français avant coureurs qui étaient les premiers venus au-devant de moi pour me loger sous leurs tentes durant la nuit, desquels je suis fort bien reçu et m'y arrêtai deu.x jours parles prières et sollicitations du S' Viguier que mes approches avaient étonné, s'imaginant de rompre mon dessein par une offre de deux mille écus pour les frais de mon voyage, sous couleur que j'étais révoqué par le Roi, et qu'il attendait d'heure à autre ses nouvelles provisions, ce que je n'estimais pas impossible m'en étant toujours défié depuis la disgrâce de M. de Puysieux, de sorte que pour m'en éclaircir, je lui fis dire qu'en me faisant voir une lettre digne de créance laquelle fit mention certaine de telle révocation, je m'obligeais à me retirer sans bruit et sans toucher à sa bourse, pourvu que cela se fit au plutôt, étant résolu de passer outre et faire mon devoir si dans le jour ensuivant, il ne faisait clairement paraître ce qu'il faisait avancer. Cette proposition lui fit quittersa poursuite et ne renvoya plus de vers moi, de façon que le samedi 24' d'août, jour et fête de Saint-Barlhéleniy, je partis, sur les trois heures du soir, accompagné de cinquante ou soixante Français venus d'Alep, et sur le mi-chemin au lieu que l'on appelle Camprout j'eus la rencontre des Anglais, Vénitiens et Flamands qui s'acquittèrent des compliments ordinaires au nom de leurs consuls, et prirent leur rang pour m'accompagner; en ce même endroit vinrent au-devant de moi quelques Turcs, officiers du Bâcha ou viceroi, de l'aga d'AIexandrette, et de l'Fmir d'Alep, faisans mener en main trois pièces de grands chevaux, richement harnachés, pour me servir de monture, que je ne voulus accepter, craignant de leur donner quelque jalousie par mon choix; ainsi furent-ils mis en rang dans la troupe qui pouvait arriver à trois cents chevaux, avec lesquels je fis mon entrée sur le soir, et descendis, contre l'opinion de plusieurs et contre l'attente de tout le monde, au logis du dit sieur Viguier, consul des Français, lequel fut grandement surpris de cette franchise qui l'obligea d'ouvrir son
visage en cachant le cœur et de me faire tout bon traitement en sa maison; ce fut à moi d'adoucir par après son mal talent (I) et les grandes plaintes qu'il faisait contre M. de Puysieux et MM. du Conseil qui l'avaient honteusement condamné sans l'entendre, dont il espérait tirer raison et telle satisfaction que son honneur en serait réparé, à quoi je ne contredisais pas de droit fil, mais je lui fis petit à petit comprendre que le Roi, son maître, avait eu de justes raisons pour en user ainsi, bien que la chose passât à son préjudice, mais que les plaintes continuelles des Marseillais, ses compatriotes, et de plusieurs autres Français et étrangers, avaient obligé mon dit S' de Puysieux (qui par sa qualité de premier secrétaire d'état, prend seul la direction de tous les consulats) d'en parler au Conseil du Roi, où les arrêts avaient été donnés avec connaissance de cause sur la poursuite d'un nommé Contour, partie formelle de Besson, lequel était accusé d'avoir mal exercé ladite charge, selon que les dits arrêts l'expliquent plus particulièrement, et que faisant voir son innocence avec le temps, il devait espérer grâce et justice de Sa Majesté ; ce qui fut si heureusement représenté par moi, qu'il se résolut à patienter et remettre sa charge entre mes mains, protestant contre moi selon les formes; ainsi le voyant disposé, je fis le jour ensuivant assembler dans sa maison (qui sera dorénavant la mienne), les marchands en corps de nation, et leur fis savoir que le Roi m'avait commis pour l'exercice du Consulat d'Alep, en attendant qu'il y fût autrement pourvu, que pour cet effet il m'avait donné commission expédiée au Grand Sceau, fondée sur trois arrêts de son Conseil avec une lettre à eux adressante pour les obliger d'autant plus à leur devoir, lesquelles lettre et commission je leur mis en main pour être lues en leur présence et sur icelles opiné, d'un même temps, de fait que le chancelier du Consulat ayant fait publiquement la lecture de ladite Commission selon qu'elle est ci-devant (2) insérée, et de ladite lettre portant ces mots :
(i) Animosité, mauvaise volonté contre quelqu'un : terme vieilli, qui est encore dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie, et qui ne se trouve plus au dix-huitième siècle que parmi les gens qui avaient la tradition du dix-septième, (Littré.)
(2) Voir la Commission à l'Appendice.
JÛlli.NAL ET CIIIIKKSPONDAXCE DIÎ (IKIHIYN 463
De par le Roy, comte de Provence. Cliers et bien aimés, les fréquentes plaintes qui nous ont été faites de ceux qui depuis quelques années ont exercé la charge de Consul pour la nation française en Sirie, nous ont fait désirer pour la réputation et le bien de notre service comme pour votre avantage particulier que les arrêts donnés en notre Conseil sur le fait de ladite charge soient exécutés jusqu'à ce que nous en ayons autrement ordonné, et pour cet effet nous envoyons par delà pour l'exercer, le S' Gédoyn, gentilhomme de la chambre de notre très cher et très aimé frère unique le duc d'Anjou, avec nos lettres de commission, espérans qu'il s'en acquittera dignement, au moyen de quoi nous vouions et vous mandons que vous ayez à le reconnaître pour consul audit pays de Sirie, et à lui obéir ainsi qu'il est accoutumé, faisans cesser tous troubles et empc'chement au contraire; si, n'y faites faute, car tel est notre plaisir.
Donné à Saint-Germain-en-Laye le quinzième jour de septembre 1623,
Signé : Louis, et plus bas Hhulakd.
Et dessous est écrit : a nos chers et biexs aimés les mahchands tua-
FIOl'ANTS SOIS LA B.\X.MBHE DE FltANCE EN SUUE.
Ils s'oflVirent d'être non seulement ol)éis.sans, ains témoignèrent de recevoir ces commandemens avec plaisir et satisfaction, mais le S' V^iguier scandalisé d'un applaudissement qu'il voyait tant universel, et honteux do la facililé que je trouvais à le dépossétier en sa présence, fil un grand bruit sur son innocence et ses déporlcmens passés, suppliant la compagnie d'en rendre témoignage, d'opiner, et donner ses voix pour l'approbation de ses actions précédentes, afin qu'il eut sujet raisonnable de se plaindre en temps et lieu d'un si fâcheux traitement, ce que les assislans ne voulurent aucunement faire, bien qu'il en sollicitât plusieurs par leur nom, témoignant tous par cet obstiné silence qu'ils n'étaient pas beaucoup satisfaits de son administration, selon que le tout se juge mieux par le narré de l'acte suivant qui fut h l'instant dressé et souscrit de tous les marchands :
Aujourd'huy dimanche vingt cinquiesme du moys d'Aous.t 1624, jour (le sainct Louis, après vespres, du mandement de M. Louis Gédoyn S' de Bellan, gentilhomme de la chambre de Mgr le chic d'Anjou frère unique du Roy, par Mathieu Jehan huissier du Consulat, ont esté convocquez en assemblée tous les marchandz et négotians françois résidons et se trouuans de présent en ceste ville d'Alep,
Ensuite de quoy se sont assemblez à l'accoustumée dans la maison consulaire les suivans sieurs Jehan Baptiste Crozet, Louis Fréjus, Ghristophle de Bermond, Jacques Le Noir, Jehan Virelle, George de Cippriani, François Bonnier^ Panthelin Gratian, Jehan Venture, François Bausset, Anthoine Lyon, llonnoré Chaillan, Anthoine Doussaigne, Jehan Estelle, llonnoré Estelle, Anthoine Vidal, Gaspard de Rastain, Nicolas Mongin, André Guigonys et Barthélémy Tambourin, ausquels ledict S' Gédoyn a exposé qu'il est venu de la part du Roy pour exercer la charge de Consul d'Alep et de toute la Sirie suiuant les lettres et commission qu'il en a de Sa Maiesté, lesquelles il a présentement remises ez mains de moy Gaspard de Bastiane, Chancelier de la nation en Alep soubsigné, et requis que je fisse lecture et enregistrement d'icelles au pied du présent acte; à quoy satisfaisant j'ay leu, publié et communicqué dans ladicte assemblée, tant en général qu'en particulier lesdites lettres et commission de Sa Ma'% sur lesquelles ils auroyent tous ensemblement, séparément et deûement interrogez les uns aprez les autres, respondu qu'ils sont très contens que ladicte charge soit exercée par luy selon la volonté du Roy qu'ils désirent unanimement eiïectûer sans aucune contravention comme iidelles serviteurs et subjectz qu'ils sont de Sa Majesté, ne recognoissans par ainsi autre Consul ny Protecteur que luy; et ce faict, edict S' Gédoyn a de nouveau requis le S' Pierre Viguier, qui lors exerçoit ladite charge de Consul, se vouloir dès à présent démettre et despouiller d'icelle en ses mains suiuant ledit commandement, lequel auroit respondu qu'il est prest à y obeïr, se réservant toutesfoys à faire dans demain ses protestations contre qui il appartiendra, et à l'instant ayant ledit S' Viguier prié lesditz assemblez vouloir porter témoignage de son exercice, et s'il a commis quelque malversation en ladite charge, ainsi qu'on le veult opprimer. Sur quoy lesdictz assemblez n'auroyent rien respondu. Après quoy, ledit S'^ Gédoyn ayant pris possession de ladite charge, auroit dict et proposé ausdictz assemblez qu'il désire de les bien protéger et deffendre, les asseurant qu'il n'espargnera chose à luy possible pour leur repos et bien de leurs afTaires généraux et particuliers, espérant que les elïectz seront tesmoins de ses bonnes volontez et intentions, c'est pourquoy il les prie de faire de leur costé ce à quoy le debuoir les oblige, afin que leur intention commune se portant au bien, les aifaires puissent prendre un bon train pour se reslablir doresnauant en meilleur estât quelles ne se trouuent aujourd'huy. Et après ce que dessus ledict S' Gédoyn a esté congratulé de la charge en laquelle il entre, dont et du tout ledit S' Gédoyn a requis acte à moy dict chancelier que je luy ay expédié, et se sont tous soubzsignez ;
Signé : Gédoyn, Grozet, Fréjus, de Bermond, auec tous les autres qui sont nommez en teste de l'assemblée, et moy G. de B.vsti.vne, Chancelier.
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Dès le lendemain, je fis demander audience au Bâcha pour le saluer selon le devoir et la coutume en m'installant, et lui rendre une lettre que j'avais du Roi ce qu'il m'accorda pour le jour ensuivant 21' d'août, auquel je fus accompagné de tous les marchands et autres français résidens en Alep, qui pouvaient lors arriver au nombre de cent personnes, et tous me conseillèrent pour la bienséance, de me vestir à l'usage du pays, selon que mes devanciers l'avaient fait; pour à quoi m'accommoder. ainsi qu'ils semblaient le désirer, je pris une robe de satin cramoisi rouge à manches larges et traînantes, aj'ant le collet fort ample et carré, doublée d'hermines blanches; la soutane ample, longue et large, fronsée de mille replis aux manches (que les Turcs appellent un doliman), était de labin rouge fort lustrueux, ceincte d'un lassis de soie pesant plus de deux livres; la mule et le soulier de velours rouge, et le chapeau français, garni de son cordon de pierreries, mais à pied, par les rues, en ce superbe équipage, précédé de quatre janissaires, de deux truchemens,d'un huissier velu d'écariate portant un riche tapis sous le bras, et d'autres officiers qui marchaient en tète pour tenir le ciiemin ouvert. Je trouvai le Bâcha dans une salle, assis en plus haut lieu que les minisires et autres courtisans ([ui l'accompagnaient, lequel se leva de son siège à mon abord, et m'ayant fait seoir sur un tabouret de velours vis-à-vis de lui, me fit dire que je fusse le bienvenu, à quoi comme j'eus répondu courtoisement par mon interprète qui le salua selon les ordinaires complimens, je lui présentai la lettre du Roi qu'il reçut avec grande démonstration d'honneur, en la mettant sur sa tète, comme ils font par devoir tous les commandemens et ordres qui leur sont adressés par le Grand Seigneur, ladite lettre portait ces mots :
Très illustre Prince et bon amy, enuoyant par delà le sieur Gédoyn, gentilhomme de la Chambre de noslre très cher et très-amé frère unicque le duc d'Anjou pour exercer la cliar'^^e de Consul pour la nation françoise en toute la Sirie, nous l'auons bien voulu accompagner de la présente pour vous prier, comme nous faisons, de l'aucir en toute bonne et fauorable recommandation, le protéger contre tous ceux qui voudroyent s'opposer à la Commission que nous luy auons donnée, et de traicter fauorablement nos subjectz, trafficquans audict pais, dont nous nous reuancherons envers vous aux occasions qui s'en présenteront, ainsi que vous fera plus particulièrement entendre ledit
■166 JOURNAL ET COltllESPONDANCE DE GÉDOTO
S' Gédoyn, sur lequel nous remettant, Prions Dieu, très ill-,.Stfe Prince et bon amy, qu'il vous tienne or. sa saincte et cligne garde.
Escript à Saint-Germair; ::)i laye le xv septembre 1623.
Signé : Louis, et plus bas BauLAnT.
Et comme il l'eut mis entre les mains de son secrétaire, qui en lut pubii(|uement la traduction que je lui avais fait bailler avec la lettre, il promit de faire réponse au plus tôt, et de donner tout sujet de contentement à Sa Majesté, sur quoi je pris mon temps de faire valoir l'ancienneté de l'amitié de France avec les Princes Ottomans, qui ne s'était jamais altérée depuis sa naissance, et qui sans doute ne recevrait aucune diminution par nos manquemens, mais qu'il était raisonnable, pour en étendre la durée, qu'ils contribuassent de leur part ce qu'ils devaient à sa conservation ; que j'étais forcé de lui représenter que les marchands françois résident en Alep avaient fait au Roi plusieurs plaintes depuis quelques années du mauvais traitement qu'ils recevaient des Bâchas et vice-rois de la Sirie, des émyns, douaniers et autres ministres du pays, lesquels sans un remède prompt selon le devoir et la raison, obligeraient Sa Majesté d'y pourvoir par les voies qu'elle jugerait nécessaires ; que pour en être mieux informée et sçavoir le vrai de ce qui lui en était rapporté, elle ne m'avait pas seulement commis et député pour Consul, mais donné charge expresse de reconnaître sur les lieux comment on y traitait ses sujets, avec pouvoir et commandement particulier de les faire retirer en France et rompre tout commerce avec eux; qu'il me serait aucunement honteux, et beaucoup plus à lui, que de son temps comme du mien, le négoce des François fût aboli, lequel avait lleuri par tant d'années et donné réputation à tout le Levant ; qu'il éta't en lui de remédier à tout, et traiter si favorablement les sujets lu Roi, que par mon rapport, conforme à ses effets, il put acqui rir l'amitié de mon maître et nourrir la paix qui s'était maintenue près de cent ans entre ces deux puissens Empereurs. J'eus de lui toute favorable réponse avec des paroles si pleines de bonne intention, que j'en eusse fait état s'il n'eût été Turc, mais il faut prendre en payement cette monnoie qui du moins satisfait aux yeux et aux oreilles des assistans ; toute caresse me fut faite après cet entrelien, les parfums
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apportés selon qu'ils en usent entre les grands, et le clierbet présenté d'un même temps pour boire l'un à l'autre ; ce qui fut fait civilement, et quelque temps après je pris congé de lui pour aller rendre le même devoir au Cadi, que j'aboucliai du même style pour le tenir en bride à l'avenir et lui faire comprendre que je désirais vivre ainsi et de la façon que je le publiais partout, ce qui ne fit pas un petit effet en la suite, comme il sera déduit en son temps lors que le Bâcha reprendra son train pour me mal traiter à la mode de ses devanciers.
Mais il fallut cracher au bassin et faire les présents accoutumés lors de tels baise-mains, car aucun ne peut aborder ces beaux officiers de Turquie, ni même avoir leur audience que l'on n'ait préalablement porté chez eux le présent qui leur est dû lorsqu'un consul nouveau s'établit, lequel, à proprement parler, sans déguiser une vérité si claire, se peut appeler tribut, d'autant qu'il se baille k poids, mesure et quantité, et ne peut un ambassadeur à Constantinople, non plus que les consuls en Alep et ailleurs, retrancher une demy-aulne d'étoffe, ni même un teston sur l'argent comptant, s'il ne veut que son présent soit rebuté avec paroles très discourtoises et pleines d'incivilité; mais tout ainsi qu'ils sont très exacts à compter et calculer la valeur des choses pour les réduire sur le pied du dernier présent fait en pareil cas. de même il faut être très soigneux et considérant à n'étendre lien au delà, et ne leur pas donner une aiguillette par dessus ce que la mauvaise coutume en a de longue main introduit, car ils en feraient aussitôt registre et demanderaient une autre fois par devoir et par obligation, ce qui leur serait donné lors par courtoisie et par gratification, tant les Turcs sont sordides et avares qu'ils font loi et canon du bien qu'ils reçoivent une fois par grâce et faveur, sur quoi je puis écrire par avis ce que j'ai vu dans Constantinople chez un de nos marchands français, où le premier Jour de l'an survint un malotru portefaix (à qui le maître avait donné libéralement un écu l'an précédent), comme il lui voulut donner lors un demi-écu, mesurant, selon qu'il était raisonnable, telle étrenne à sa discrétion, cet infâme marault jeta l'argent par terre avec mépris, en disant fièrement : M Regarde ton registre et tu trouveras que j'eus un écu l'an passé »; tant y a que je fis au plus juste ce que les autres avaient
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fait devant moi, selon que je l'insère ici par ordre et par la quantité des présents :
HOBES DE SOYE.
Au Bâcha, quatre robes ou vestes de damas de diverses couleurs.
A son lieutenant ou Quiaja, une veste de satin.
An Cadi, trois vestes de satin de diverses couleurs.
Au ïeftardar ou Trésorier, deux vestes de satin et une de damas.
A l'Aga ou gouverneur d'Alexandrette, deux vestes de damas.
A l'Émin ou douanier d'Alcp, deux vestes de damas.
Au Moutévély ou maître du camp où demeure le Consul, deux vestes de damas.
Au Premier Truchement, une veste de satin.
VESTES DE DRAP
Aux Janissaires de la maison, neuf pics de drap, qui sont cinq aulnes de France.
Au second Truchement, quatre pics, ou deux aulnes et demie de drap.
Au Soubachy ou lieutenant criminel, cinq pics de drap.
Aux Sorbagis ou valets dudit Soubachy, quatre pics de drap.
A l'Aga ou colonel des Janissaires, quatre pics et demi de drap.
A l'Aga des Spahis ou Cheveaux-légers, quatre pics et demi de drap.
A l'Aga des portes de la ville, quatre pics et demi de drap.
Au Quiaja ou lieutenant de l'Aga d'Alexandrette, quatre pics et demi de drap.
A l'écrivain du camp, deux pics de drap.
Toutes ces vestes de drap et de soie prises en Alep se peuvent évaluer au cours de la monnaie de France à cinq cents livres.
AUTRE DÉPENSE EN ARGENT COMPTANT
A l'écuyer du ]$acha, neuf piastres ou réailes de huit. A récuyer des Emyns, neuf piastres.
A son valet, deux piastres et quatre sayets. A lécuyer de l'Aga d'Alexandrette, quatre piastres. Aux Chaoùs du Bâcha, aux janissaires de sa porte, et pour son Gapigi ou portier de sa maison, six piastres et demi.
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Aux janissaires des Anglois et Ve'nitiens qui viennent au-devant du Consul lorsqu'il arrive, et pour le gardien ou concierge du camp, onze piastres.
Aux tambours du Bâcha, deux piastres.
Au valet de l'Aga d'Alexandrette qui accompagne les mulets et bagages du Consul pour empêcher qu'il ne soit visité, piastres troys.
Au Moucadcm, ou maitre-chef des messagers, six piastres.
Au Moucaden des gagne-deniers ou crocheteurs, huit piastres.
Pour la cour du Bâcha, celle de son lieutenant et pour les autres valets, piastres quarante-cinq.
Aux officiers et serviteurs du Cadi, piastres quatorze et demie.
Aux officiers du Teflardar, piastres quatorze.
A la porte du Soubachy, cinq piastres.
A la porte de lAga des janissaires, trois piastres.
Au peseur des soyes et marchandises, une piastre.
Au Sorbagis ou valets du camp où loge le Consul, piastres quarante.
Au Boab ou portier dudit camp ; quatre piastres.
Par réduction de la piastre à cinquante sols de France, ces sommes montent à cinq cents et quelques livres.
Après celte chère audience du Bâcha, je me laissai visiter les deu.\ jours suivans par les consuls d'Angleterre et Venize (1), qui tous deux me caressèrent avec excès et n'oublièrent rien pour témoigner le singulier contentement qu'ils avaient de ma venue et de mon séjour en Alep oii, peut-être, ils avaient besoin d'un homme peu considérant comme j'étais, peu respectueux à la fierté des Turcs et sans alarme de leurs boutades, m'étant résolu de ne rien rabattre de tout ce que je leur avais déclaré, fondé sur ce vieux proverbe que les pains se font cornus en enfournant, par laquelle maxime, de ne me laisser point taster aux premières approches, je surmontai depuis plusieurs difficultés et réduisis le Baclia et ses ministres à ne me plus entreprendre mal à propos.
Or ces prémices de favorable accueil, qui m'était fait de tous les côtés, me firent mieux espérer de la suite, et me donnèrent courage de chercher et d'entreprendre un expédient pour arrêter les persécutions de M. de Césy contre les négocians d'Alep, les-
(1) .Sur Jeaa-François Sagredo, consul de Venise à Alep. Voir Favaro, Nuovo Archicio Veneto, 1902.
quelles venant à continuer, il était infaillible que leur commerce en serait grandement all'aibli, que les marciiands quitteraient enfin la partie, ou seraient violentés par les Turcs de satisfaire à tout ce que ledit S'' ambassadeur prétendait, d'ailleurs que le consul serait sujet h de grandes dépenses sans utilité si le trafic n'allait son train, ce (jui rencontrait mal en ma personne, d'autant plus que je n'avais aucunes facultés ni commodités présentes pour soutenir la cliarge a\cc éclat, ni même pour payer les présens faits à mon établissement, desquels j'étais assigné par ma commission sur les profits et revenus du consulat. Je trouvai donc ce secours dans ma résolution, après que j'eus sondé les esprits de (jnelques particuliers, auxquels je fis sentir le dessein que j'avais de trouver quelque milieu pour les accommoder avec M. l'ambassadeur, qu'une obstination plus longue accablerait du tout leur négoce, et que ne pouvant mieux remédier au mal, il fallait sacrifier une partie pour sauver les restes du débris; ce que les plus avisés jugèrent à propos et me confortèrent en la volonté que j'avais d'y mettre la main à bon escient, nonobstant que plusieurs marchands endurcis dans leur mal, fussent opiniâtrement contraires à mon intention : ainsi tandis que le fer était chaud et le respect encore entier, je les fis tous assembler au 30' d'août, et d'abord je m'ouvris franchement sur le sujet de l'aliaire, leur faisant comprendre qu'une plus longue résistance contre le crédit et l'autorité d'un ambasssadeur appuyé du nom de son maître et fortifié des commandemens du Grand Seigneur, les ferait tomber en la dernière ruine qu'ils ne pouvaient éviter par leur ol)slination; qu'ils savaient tous en leur âme jusqu'où le mal les pressait, étans la plus-part d'eux sans emploi, sans facultés, sans crédit et sans espérance, que leurs majeurs ou correspondans à xMarseille voulussent dorénavant rien hasarder durant telle confusion; qu'ils avaient déjà paye violemment quaranle-cin(| mille piastres qui ne tourneraient, peut-être, pas en leur acquit, parce que le Bâcha s'en était emparé parleur propre sollicitation : que telles vengeances se faisaient à leurs dépens, et (jue j'estimais être temps de se reconnaître et d'imposer, puisqu'il ne se pouvait faire autrement, quelque droit sur l'argent qui viendrait de France, afin d'arrêter le cours de telles persécutions et redonner face à leur négoce qui s'en allait éteint
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à l'avantage des autres nations, lesquelles profitaient de notre malheur, partant que je les priais tous d'opiner présentement les uns après les autres sur mon avis qui était d'imposer sous le bon plaisir du Roi et l'autorité de ses Parlements, quatre pour cent sur l'argeiil qui serait apporté de France en Alep, applicables en l'acquit seul des dettes dudit S' ambassadeur. Sur quoi plusieurs raisons furent déduites et rebatues selon les intérêts et passions d'un chacun, mais enfin il fut résolu que ledit impôt de quatre pour cent serait fait avec les restrictions et modérations insérées dans l'acte qui sera transcrit en son lieu. J'avais à la vérité ffrande satisfaction d'avoir si facilement acheminé cet épineux affaire qui menaçait et nos marchands d'une ruine totale sans ce remède prompt, et M. de Césy d'une suite de malheurs et peines incroyables, mais je n'avais pas voulu que cette délibération fut souscrite et signée à l'instant pour donner temps au repentir de ceux qui croyaient être surpris par mes persuasions, leur laissant digérer à l'aise les motifs d'une si nécessaire proposition, ce qui fit un contraire effet à ce que j'en attendais, d'autant que les esprits des Marseillais, faibles la plupart, lésicrs et susceptibles des derniers conseils, se laissèrent bientôt emporter au courant de ceux qui ne l'avaient pas approuvé, et vinrent me trouver en corps |)0ur se dédire du résultat, à quoi je ne trouvai meilleur expédient que de les prendre au mot à la chaude, et déclarer aussitôt ce qui avait été fait, en leur reprochant leur faiblesse et le peu de sens et de courage qu'ils apportaient au fort de leurs nécessités presque irrémédiables, étant certain que le temps me vengerait de leur inconstance et les porterait au repentir qui serait lors sans aucun secours. Ma remontrance mit telle confusion en leurs petites cervelles, qu'ils voulurent r'habiUer leur faute à l'instant el me prièrent d'en faire dresser un nouvel acte qu'ils signeraient tous de leur sang, mais je les laissai flottans trois ou quatre jours dans l'incertitude de leurs résolutions, feignant de ne devoir jamais consentir ([u'ils reçussent une seconde fois le bénéfice (jue je leur avais procuré, dont ils entrèrent en telle appréhension qu'ils furent contraints de m'en faire prier par personnes interposées, me faisant connaître par leurs importunités qu'ils avaient au cœur ce qu'ils voulaient lors souscrire de la main Ainsi la chose fut terminée le 3' septembre et signée
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du jour que l'on s'était assemblé selon qu'il est pleinement expliqué dans l'acte suivant :
Aujourd'huy trentiesme du moys d'aoust mvj' vin^t quatre, sur les huict heures du matin après la saincle messe célébrée, du mandement de M. Louis Gédoyn S' de Bellan, gentilhomme ordinaire de la Chambre de Mgr le duc d'Anjou frère unicque du Roy et Consul pour la nation françoise en Sirie, Chypres et Caramanie, par Mathieu Jehan, huissier du Consulat, ont esté convocquez en assemblée tous les négocians françois résidens en ceste ville d'Alep dans la chambre dudict S' Consul, dont les noms s'ensuivent, les S" Panthelin Cratian, Jehan Ventione, Jacques le Noir, etc.
Ausquelz ledict S' Consul a fait entendre et remonstré que leur commerce jadis le plus florissant entre toutes les nations qui trafficquent en Alep, dépérist à veiic d'oeil et s'amoindrist de jour en jour sans apparence qu'il puisse facilement se relever et reprendre son premier lustre si l'on ne preste la main pour en empescher la cheute ; que les causes de son déclin (bien qu'elles soyent en grand nombre tant par les ordinaires avaries des Turcs, que par le bruslement nouvellement faict de l'eschelle d'Alexandrette) néantmoins ilz ne doivent ny ne peuvent nier que la plus grande et la plus pressante de toutes, ne soit la mauvaise intelligence qu'ilz ont gardée auec M. l'Ambassadeur de France auprès du Grand Seigneur, depuis un an ou environ qu'il a prétendu pouvoir justement exiger de leur négoce plusieurs grandes sommes de deniers pour estre converties en son acquit, sur lequel fondement il a lousiours jusqu"icy pressé la nation par toutes voyes de rigueur pour en tirer payement, jusques à faire emprisonner les résidens et saisir par ses agens de quarante cinq mille piastres sur estantmoins de ses demandes; que ceste exécution les a mis en désordre^, et fait retirer la pluspart des marchandz français qui trafficquoyent en ces quartiers, a rompu le cours du commerce, faict cesser la meilleure part de traffic, appauvryet beaucoup endebté la nation, causé que les vaisseaux sont demeurez inutiles dans les Ports de Provence sans vouloir plus risquer et mettre au hasard leurs facultez durant telle confusion, et fraîchement donné prétexte aux Flamendz de se retirer de la protection du Roy de France, de laquelle ilz ne s'estoycnt jamais despartiz en ces quartiers; que tant de fascheux avant-coureurs d'un plus grand mal leur doivent faire appréhender la dernière cheute et ruine totalle de leur négoce, qui se doibt infailliblement perdre si l'on ne trouve quelque expédient pour arrester le cours de tant de disgrâces, et pouvoir donner quelque satisfaction audict S' ambassadeur. Pour quoy faire, s'ilz se veulent porter à quelque accomodation (de laquelle ilz se puissent promettre plus d'utilité qu'ils ne feront d'advantage audict seigneur) ledit S' Gédoyn Consul de la nation s'offre médiateur pour" le bien commun de l'assemblée et luy promect de faire
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accorder pour six moys audict S' ambassadeur une main levée et surse'ance de toutes les saisies et exécutions qu'ils pourroit faire et continuer sur les vaisseaux français en vertu des susdites prétensions et des commandeniens qu'il a pour cest effet pris du Grand Seigneur, et de lui faire ratiflier soulz le bon plaisir de Sa Majesté tout ce qui sera présentement résolu pour son bénéfice avec les conditions cy après spéciffiées, assçavoir qu'en imposant par eux sur leur négoce quatre pour cent payables et perceptibles à l'entrée de l'argent, à commencer par le premier vaisseau qui viendra de France, et que les deniers de ce provenans soyent mis en une quaisse pour estre conservez et baillez en son temps pour lacquit des debtes dudict Seigneur. En ce cas, ledict seigneur ambassadeur donnera, comme dessus, la main-levée pour six moys qu'il envoyera deçà s'il luy plaist, en bonne forme, parlemesme messager que Ion dépeschera pour Kiy donner advis de la résolution ainsi prise.
Envoyera, s'il luy plaist, commandement à ses Agens et Procureurs qui sont deçà, de se despartir de toutes poursuites contre ladite nation, et contre les vaisseaux qui pourront aborder en Alexandrette, lesquelz seront expédiez et licentiez sans aucun arrest de leur part durant les six moys accordez, pendant lesquels ladicte nation fera ses dépputéz pour Marseille aux fins d'obtenir confirmation ou désadveu du présent résultat.
Escrira, s'il luy plaist, au Bâcha d'Alep, pour luy donner advis de cest accord.
Moyennera, s'il luy plaist, que le Seigneur ambassadeur d'Angleterre et ses marchandz créanciers, ensemble tous les autrjs Chrestiens et Juifz qui prétendent quelque chose sur Testât des debtes dudit S' Ambassadeur, qui a esté cydeyant communicqué aux résidens d'Alep, ne pourront prétendre ny demander aucun intérest, usure ni rente de leurs sommes pendant troys années qu'ilz accorderont de terme avant qu'ilz puissent espérer chose aucune de leur payement, dont ilz envoyeront leur consentement et déclaration par ledit messager avec les formes requises et désirées.
Escrira s'il luy plaist, au Roy, et luy donnera compte du présent traicté, suppliant Sa Maiesté de faire expédier ses Lettres Patentes sur iccluy et consentir que ledict iinpost de quatre pour cent soit faict et continjïé tandis ((ue la nécessité des affaires le demandera.
Escrira, s'il luy plaist, à Nosseigneurs du Parlement de Provence pour les disposer à la vériflication d'icelles et fera sçavoir à MM. les Consulz de Marseille qu'il agrée la délibération de l'assemblée, à laquelle il n'entend ny veult contrevenir pourveu qu'elle soit plenemenl exécutée.
Ses Agens et Procureurs, les S" Bordier et Fornetti se faisans fort des Turcz et autres ayans Commission pour le mesme affaire souscriront ce qui sera résolu, et promettront au nom dudit Seigneur ambas-
174 JOUHNAL ET COniiESl'DXDANCK DE GÉDUY.N
sadeur leur maistre, de ne rien attenter contre les Résidens, ny contre leurs vaisseaux et facultez pendant le voyage du messager qui sera mandé à Coostantinople et jusqu'à son retour.
Moyennant toutes lesquelles conditions bien et punctuellement effectuées, l'Assemblée, comme dict est, afin de destourner selon son possible les derniers maux dont elle est menace'e s'il ne se trouve quelque expédient prompt pour la soulager, accordera soulz le bon plaisir du Roy, Tautorité de ses F'arlemens, et le consentement de ses Majeurs (sans l'adveu desquelz elle n'entendra faire ny pouvoir faire aucune chose) qu'il soit faict et mis un impost de quatre pour cent sur le négoce tant en Alep qu'Alexandrette, qui sera pris et levé à l'entrée de l'argent ;
Que ledict impost soit faict et commencé sur le premier vaisseau qui viendra de France;
Que les deniers provenans de ladicte levée destinez à l'acquit des debtes dudit Seigneur ambassadeur, seront mis en une caisse soulz le gouuernement des deux qui seront aujourd'huy depputez pour cest effect par l'assemblée, et lesdits deniers employez à leur destination et non ailleurs après toutes conditions accomplies;
Que les Turcs créanciers dudict seigneur ambassadeur seront préférez aux autres et payez des premiers deniers:
Que le tout sera escript et mandé par ladite assemblée audit Seigneur Amljassadeur par messager exprès.' lequel sera supplié de faire prompte response sur tous les précédens articles sans y rien changer ny diminuer.
Sur quoy a esté résolu et délibéré en ladicte assemblée par la pluralité des voix et la plus grande partie d'icelle (jue pour ne tomber en pires inconuéniens par la poursuite et violence des Ministres qui ont en main les commendemens obtenuz par ledict Seigneur Ambassadeur, et tascher de rendre quelque face au négoce qui s'en va du tout esteinct. Il sera faict et mis un impost soit par ferme ou autrement, de quatre pour cent sur tout le négoce et facultez tant en Alexandrette qu'en Alep à les prendre et percevoir d'entrée, et commencer par le premier vaisseau qui viendra de France, ou soulz la bannière, et continuer de là en avant sur tous autres jusques au parfait payement des debtes dudict Seigneur, dont lestât sera mis au plus tost dans la Chancellerie d'Alep, et copie diceluy mandée à .Alarseille, le tout ainsi résolu soulz le plaisir et vouloir du Roy, l'authorité de son Parlement de Provence et le consentement exprès de ses majeurs (ausquelz elle remet de confirmer ou desadvoiier la présente délibération), et cependant sera despesché messager exprès vers ledit seigneur ambassadeur pour obtenir son consentement et la ratiffication de toutes les conditions portées par le présent accord, et propo.-ées à l'Assemblée par le S' Gédoyn consul de la nation qui s'est t'aict fort pour ledict seigneur ambassadeur, et à laulte de ce faire par luy et
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d'eetre agréé par le Roy, ledict Parlement et leurs Majeurs (vers lesquelz sera. faite depputation si tost que la response sera venue de Constantinople) ceste délibe'ration demeurera nulle et sans aucun effect de part et d'autre, et a aussi été arresté qu'elle n'aura force, vertu ny subsistence aucune s'il est trouvé que l'affaire soit d'ailleurs accommodé ou terminé par le commandement du Roy. ou par ordre de Messeigneurs de Marseille, ou par quelque autre V03'e, avant que ceste proposition et délibération fust faicte en Alep les jours et an que
dessus. =-^
Signé : Gédoyn, Consul: Bordier, Thomas Forxetti, Panthelin Ghatiax, Jehan Venture, Jacques Le Noir, François Bouvier, George de Cippriani, Honnoré Chaillan, Jehan Virelle, Anthoine Vidal, Nicolas Moxgin', Gaspard de Rastin, Jehan Estelle, Barthélémy Tambourin, Anthoine DoussAiGUE, Anthoine Lyon, André Guigonys, J. Baptiste Crozet, Christophle de Bermond, et soubzsigné par Jacques Tricaud, Chancelier.
Sorti de ce labyrinthe, qui avait semblé tant de temps inextricable, je donnai deux jours à rendre les visites que j'avais reçues des Consuls Anglois et Vénitien, avec lesquels je fis une étroite liaison et confédération, nous obligeans les uns aux autres d'être communs en tous intérêts qui regarderaient le bien du négoce, et qu'aux occasions nous ferions conjointement nos demandes, plaintes et remontrances devant les ministres du Gouvernement, sans jamais nous désunir; mais à la première rencontre qui s'offrit depuis, le Vénitien saigna du nez, et m'abandonna par làclieté, s'épouvantant des paroles rudes et menaces frivoles du Bâcha, comme je le marquerai bientôt
Cependant j'étais pressé d'expédier le messager pour Constantinople et ne savoir comment aborder M' de Césy pour lui faire quelque petit reproche des fâcheux Iraitemens reçus en sa maison, et tout fraîchement par ordre exprès que le S' Bordier (1) m'avait donné de sa part que je l'ap-
(1) Julien Dordier, originaire de Pluviers-en-Périgord, était venu k Constantinople en 1604 avec le baron de Salignac qui en lit son écuyer, et n'avait cessé depuis de résider en Orient. Son Journal, dont des extraits ont été publiés par le comte de Gontaut-Bibon (Ambassade en Turquie de Jec^n de Gontaut-Biron, baron de Salignac, Paris,' 1888, in-8"), est conservé à la Bibliothèque nationale, fr. 18076. Envoyé à Alep par Césy pour s'y occuper de ses
pelasse dorénavant Monseigneur par mes lettres, si je ne voulais qu'elles fussent renvoyées sans les voir. Je me résolus enfin à suivre mon naturel, content pour toute satisfaction de me plaindre à lui-même en lui faisant connaître par bons effets que j'avais mérité plus de part en son esprit qu'il ne m'en avait voulu donner, ce que je lui disais par cette lettre :
A M. de Césy.
En Alep, 7 septembre 1624.
Monseigneur, J'ai reçu votre commandement par la bouche de M. Bordier, que j'eusse mieux pris de vous-même, si vous m'eussiez dit en partant votre intention, à laquelle je veux complaire sans e'plucher jusqu'où je suis obligé de vous contenter. J'ai jusqu'ici donné tant de témoignages de ma modestie, que je penserais lourdement faillir si je vous donnais sujet de vous en plaindre si tard, mais vous avez dû considérer que je n'exerçais pas dans votre maison la charge du Consulat, qui s'attache à vous par quelque dépendance, sans laquelle je n'estime pas que vous m'eussiez voulu forcer de parler à votre mode; je suis donc aujourd'hui dans le respect et l'obéissance que vous attendez d'un consul, laquelle je n'ai pas voulu mesurer aux seules paroles, mais vous faire connaître par bons effets que je méritais plus de part en votre esprit que vous ne m'en avez voulu donner, et j'aime mieux m'en plaindre à vous, que de faire bruit inutilement et de mauvaise grâce ailleurs. Vous m'aviez autrefois si cruellement désobligé par l'opposition que vous fîtes lorsque MM. du Conseil du Roi firent choix de ma personne, sans aucune sollicitation de ma part, pour m'envoyer en Constantinople durant le désordre de M. de Sansy (1), que peut-être vous avez cru qu'il était à propos de continuer ce premier dégoût, pour ne pardonner jamais à celui que vous aviez une fois offensé ; la suite veut que je fasse ce jugement, puisqu'en l'affaire de l'Émir Joseph (en laquelle j'ai voulu tout bien faire sans négliger le moindre de vos avis ni de vos commandements), vous m'avez obstinément traversé pour en donner l'honneur et la réputation à ceux qui s'en prévaudront à vos dépens, et comme si mon ressentiment et les plaintes que je vous en fis lors, eussent donné nou-
affaires, Bordier y était arrivé le 11 mai 1621. Pour sa correspondance avec Césy, voir fonds français 16161.
(1) Il avait été question de Gédoyn pour remplir la mission qui fut confiée au S' de Naus et à Angus. (Lettres de Sancy des 5 juin et 7 juillet 1618.)
veUe prise à votre mépris, vous me fftes courir les rues sans sujet, pour augmenter ma honte, et te'moigner d'autant plus votre dédain; le service du Roi n'en a pas pris meilleur train et Dieu veuille qu'il n'ait passé pirement pour cette seule considération de mal traiter Gédoyn; vous m'avez celé le succès des commandements obtenus, vous m'en avez ôté la connaissance et disposé de la poursuite qui devait être faite par moi seul contre ledit Émir Joseph, afin qu'un autre s'avance et se jette au monde en accusant mes défauts. Ce qui fera croire au Roi, et à ceux qui m'avaient procuré telle commission, que je suis indigne de l'honneur de leurs commandements, ou que ma folle conduite attire justement cette injure de votre part. J'ai beaucoup souffert en ces rencontres que vous avez souvent assaisonnées d'un mauvais visage pour me faire mieux sentir l'aigreur de vos fâcheux traitements ; tant il y a que j'ai ce contentement de n'avoir rien sur le cœur qui me reproche aucun manquement, et prends de moi la satisfaction et le repos que je n'ai pu trouver chez vous. Votre dernière action (qui vous laisse le regret d'une espèce d'injustice faite par excès de colère), et le parlement de votre maison, d'où je suis sorti sur la minuit sans offre d'un janissaire ou du moindre de vos valets pour m'accompagner, je ne veux pas ajouter sans argent et sans aucune commodité, car la courtoisie est volontaire; mais tout cela bien ramassé montre assez le peu d'état que vous avez fait de moi; encore n'est-ce rien à l'égard de ce que je trouve deçà, où les Flamands ont quitté la protection du Roi pour se jeter en celle d'Angleterre, avec commandement exprès de prendre ce parti devant que je fusse arrivé, et l'on me fait la honte de publier que cela s'est fait par votre conseil, après avoir fait entendre que je n'étais pas homme à les bien protéger; Soliman Aga m'avait bien fait sentir que vous étiez scandalisé de ce que j'en avais quelques fois traité sans vous avec M. l'Ambassadeur d'Hollande, mais mon action se justifie devant vous sans défense, s'il vous souvient que je vous l'ai toujours communiqué devant qu'en parler, en vous avertissant que le Roi désirait telle chose, et même qu'il en avoit écrit à M. du Morier, son ambassadeur, lequel avait eu favorable réponse de MM. les Ktats et telle que Sa Majesté la demandait. Je crains que l'honneur du service du Roi ne soit engagé dans cette action, de laquelle je l'avertirai pleinement afin qu'il les oblige de se remettre au premier état, et qu'ils rentrent en sa protection comme tous les Flamands qui sont ici, le désirent et m'en font importuner.
Quoi que c'en soit, toutes ces atteintes, qui piqueraient un homme plus chatouilleux que moi, ne font autre effet dans mon esprit, que de le disposer à tout oublier pour n'avoir sujet de retarder votre service et celui du Roi qui me presse continuellement. J'ai donc mis la main à l'œuvre courageusement, et sans vous dire combien j'ai digéré de semblables déplaisirs par les fâcheuses réponses des ignorants et
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de quelques mutins qui voulaient s'endurcir et se perdre dans leur mal, suffit que j'ai porté nos Alepins à consentir l'accord que je vous envoie, lequel doit dorénavant dissiper l'orage dont nous étions menacés par le temps; si vous pouvez et vous plaît l'entretenir selon ses conditions, et même y en ajouter s'il est possible en notre faveur, vous recevrez le fruit bientôt, et serez cause que le commerce dAlep, ruiné de fond en comble par l'obstination de ceux qui trempent en votre affaire (sans apparence qu'il se puisse jamais rétablir, et dont la chute traîne la perte de Marseille), se pourra relever par ce seul expédient. J'ai vu dix lettres de France qui toutes révoquent les commis d'Alep et protestent de ne plus rien envoyer si Ion ne trouve quelque moyen pour arrêter vos poursuites, ce (jui m'a fait prendre la résolution hardie que j'ellectue avec l'étonnement de tous ceux (jui sont deçà. Peut-être necroirez-vouspas qu'en une seule assemblée j'ai terminé six affaires très importantes à la nation, dont ils navaient pu convenir depuis un an, et je prends plaisir à vous compter que j'ai demeuré trois jours entiers dans une chaire tenant audience ouverte pour répondre à ceux qui trouvaient des difficultés en laffaire, et qui se voulaient desdire du résultat; quelle faiblesse n'ai-je point trouvé, mais quelle barbarie, si je ne dis obstination, malice, ignorance! Enfin la chose a pris bon train et ne tiendra qu'à vous que vous n'en sortiez cette fois, car pendant que vous écrivez à la Cour, où ces grandes raisons d'État (de sauver l'honneur d'un Ambassadeur de France, et rendre le négoce à Marseille qu'elle a du tout intermis) feront accorder les lettres d'assiette que nous demandons, et si tôt que la vérification en sera faite, j'ai trente hommes en main pour affermer ce droit et payer les Turcs le lendemain. Pour le regard des chrétiens, faut passer carrière aux trois ans de terme s'ils n'aiment mieux s'accommoder avec les fermiers devant le temps. M. l'ambassadeur d'Angleterre m'a donné sa parole de la condition, et j'espère qu'il l'efTectuera, comme vous ferez de votre côté pour le S' Scaich et autres qui dépendent de vous. J'ai fait ici deux députés qui commenceront à lever ce droit sur le premier vaisseau, et nous tarde que le messager ne soit déjà retourné pour achever notre députation à Marseille où nous la jugeons devoir être très agréable. Cependant vous enverrez, s'il vous plaît, l'état de vos dettes en bonne forme et bien arrêté sous votre sein et votre scel, afin que sur le pied d'icelui l'on puisse fonder les lettres d'assiette et proclamer la ferme dans Marseille d'où nous aurons plus de concours dans six mois qu'il n'y en a eu de longtemps, car cet expédient contentera beaucoup de monde comme il en fâchera plusieurs. J'ai honte de vous dire que l'opiniâtre ignorance de ces gens est telle qu'ils se défient de tout, et que la moindre altération qui se fera de nos conditions avec vous, je ne puis plus être garant d'aucun bon effet, sachant déjà par expérience combien ils sont légers et mal ratiocinans. Aussi vous suppliè-je de ne prendre garde ni à leurs lettres, ni au dis-
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positif de notre délibe'ration, qui semble un peu réservée pour ne se condamner pas du premier coup, mais que vous teniez à l'ellet sans considérer les paroles, duquel vous tirerez le ft-uit entier s'il reste eu moi de bien achever; à propos de quoi je vous dois dire que le S' Viguier s'obstine à publier que je suis révoqué, et qu'il aura nouvelles provisions dans un mois, les autres disent qu'un Samsonle Page vient avec quelque ordre pour me déposséder, mais je ne m'étonne plus du bruit etc., etc., etc. (Le milieu de cette lettre traite d'affaires qui ne valent pas le temps du transcript, mais sur la fin elle continue ainsi.) Au reste le Bâcha m'a fort honorablement reçu et fait grand état de la lettre du Roi qui aura bientôt sa réponse que j'enverrai dans huit jours par une barque qui va droit à Marseille; le navire anglais partira dans quinze jours et reporte, à mon grand regret, quatre de DOS résidens dAlep qui se retirent faute d'emploi. Ne doutez point que je n'ai fait le seul coup de notre rédemption, sans l'effet duquel vous ne trouverez pas un homme en ces quartiers dans six mois, mais à contre pied je m'en promets quatre fois autant de nouveau si notre délibération s'eflectue, parce que Marseille est sur les dents et crie au secours ne se pouvant passer du riche trafic de la Sirie. Avisez donc s'il vous plaît, bien à tout, et nous résolvez en vous résolvant. Ce messager sera suivi d'un autre dans trois jours, portant le duplicata de cette dépêche sans autre nouveauté.
L'.Vbbaza continue ses bravades, et a défait et tué Seffer et Calaon Bâchas (1), dont vous devez maintenant savoir les particularités. Le grand Aizir s'éloigne d'Alep, à cause que les eaues y ont manqué, et ne le verrons point pour ce coup, mais on assure que ce farouche Baqui- Bâcha nous veut visiter en passant, dont chacun prend l'alarme et moi comme les autres, jugeant qu'il se fera bien payer de son détour. J'attends impatiemment lettres et nouvelles de France, d'où je n'ai rien eu depuis sept mois, et me promets beaucoup d'avis par ce porteur, de quoi je vous supplie très humblement et de croire que je suis de cœur et d'âme comme je l'écris, votre très humble et très affectionné serviteur.
Les marchands firent leur dépêche à part suivant mon instruction.
Je fis passer avec la dépêche des marchands ces deux lettres pour M l'ambassadeur d'Angleterre (2) et pour le R. P. Auriilac, supérieur de la maison des Jésuites en Constantinople :
(i) Sur la mort de Koulaoun Pacha et de Safer Bâcha, voir H.\mmer, IX, 39, a.
(2) Nous ne reproduisons ici ni la lettre des marchands à Césy, ni celle de Gédoyn à Thomas Koë, ambassadeur d'Angleterre. Celte dernière, datée du 7 septembre 1024, est en italien.
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Au fi. P, d'Aurillac, supérieur des Jésuites.
En Alep,7 septembre 1624.
Monsieur, J'aurais soin de vous écrire les particularités de mon voyage si je n'avais donné l'avis du tout fort amplement chez M. l'Ambassadeur, et crois qu'il vaut mieux employer le peu de temps qui me reste, à vous dire que je veille tant que je puis pour trouver jour, et l'occasion de seconder les bonnes intentions du père Canillac, mais l'alarme en était prise devant que je fusse ici par le rapport de M. Le Noir qui a donné toute défiance au père gardien de Jérusalem (1), lequel ne peut comprendre qu'en vous approchant d'eux, vous n'ayez dessein de les dépouiller; il faut gagner crédit par la patience, et faire mieux connaître la sincérité de nos intentions, à quoi je travaillerai soigneusement et saurai prendre mon temps pour avancer une si sainte proposition. Cependant vous continuerez à m'aimer et vous souvenir de moi dans vos prières, desquelles j'ai besoin en ce pays. Les hommes qui sont commis à ma charge ont je ne sais quoi de sauvage en leur ratiocination, et néanmoins je pense avoir fait un petit miracle, davoir à plus près réduit la plupart de ceux qui m'étaient contraires à l'abord. Je m'en promets mieux à l'avenir, et s'il m'arrive pis, je ne serai pas beaucoup trompé. Nous n'avons ici nouveauté quelconque dont l'avis soit de grande considération, et bien que la paix d'Abbaza se publie, je n'y vois apparence ni fondement, et m'obstine à débattre la commune opinion de chose si peu vraisemblable après les grands efforts de ses dernières armes, qui ont fait mourir deux Bâchas. J'attends aux premières lettres que vous me disiez quelque chose de la tombe de M. de Salagnac et du progrès de son épitaphe, m'assurant que vous n'aurez pas intermis ces bons offices par lesquels vous obligez sensiblement, votre humble serviteur.
J'eus aussi l'occasion et la commodité d'écrire en même temps au S' Lempereur (2), Consul en Jérusalem, et à M' d'Urier (3),
fl) Les Franciscains de Terre Sainte n'ont jamais cessé de mettre obstacle à l'établissement d'autres congrégations en Palestine ou en Syrie.
(2) François Lempereur, après avoir très longtemps servi en qualité de secrétaire de l'ambassade à Constantinople, fut le 8 février 1643 pourvu d'un office de secrétaire du Hoi qui passa le 19 septembre 1663 à son fils, Jean. Tessereau, I, 430, o55.
(3) André du Byer, S' de la Garde-Malezair, qui après avoir été consul en Egypte, fut secrétaire à Constantinople de l'ambassade de M. de Marcheville, a publié plusieurs ouvrages qui ont souvent été réimprimés : Rudimenta grammatices lingtiœ lurcicœ, 1630, in-4°. — Gulistan, ou l'Empire des
exerraiit pareille charge dans le grand Caire en Egypte, auxquels j'adressai ces deux :
A M. Lempereur, consul de Jérusalem.
En Alep, 7 septembre 1624.
Monsieur, Je vous donne l'avis de mon arrivée et de ma réception au Consulat d'Alep, oùj'ai trouvé quelques petites difficultés à l'abord, que ma patience et mes raisons ont surmontées, de quoi je ne fais pas tant d'état comme d'avoir réduit M. Viguier à m'aimer contre son gré et juger par mes actions qu"il avoit tort de se plaindre de mon procédé. Nous sommes assez voisins pour nous entretenir souvent si vous prenez plaisir à la correspondance que je vous promets et vous offre entière de ma part, joint que notre naissance prise dans un même terroir, nous oblige à témoigner les bons sentiments que nous devons avoir l'un de l'autre. Je ne vous puis donner aucunes nouvelles de France, d'où je n"ai rien eu de certain depuis sept mois, et doute encore •que Ton ait révocqué ma commission depuis l'éloignement de M. de Puysieux, mais quoi qu'il en arrive, mon établissement, la dépense de mon pénible et long voyage, outre les présents fournis et l'achat des meubles, m"ont mis en avance de six mille écus qu'il faudra fournir avant que je quitte, et n'estime pas en l'état que sont aujourd'hui nos affaires, qu'il se présente homme assez courageux pour me dédommager. Je ne crois pas aussi que le S' Viguier voulut prendre lui-même ce parti; vous aurez donc loisir de me répondre et de prendre ici sûre adresse, où l'on me trouvera pour le moins un an. Je n'écris point à M. le Président de la Terre Sainte, n'ayant encore eu loisir de me reconnaître, aussi que depuis 13 ou 14 jours que je suis ici, l'on m'a veillé continuellement sans me donner une heure libre pour m'essuyer; je vous prie de faire valoir ces excuses qui me dispenseront jusqu'à la première commodité. J'estime d'avoir heureusement travaillé pour ce négoce en faisant l'accord dont je vous envoie copie, à la résolution duquel j'ai sué péniblement et tiens à demimiracle d'avoir pu concilier les fâcheux et rudes esprits queje trouve deçà; le temps peut-être nous donnera meilleurs expédients, et fera naître de plus grands effets si je suis secondé, et quand bien il en arriverait autrement, suffira que j'ai eu le dessein et la volonté de secourir ceux qui me sont commis; j'ai fait un mot à la hâte pour M. d'Urier, consul d'Kgypte, me remettant à vous de tous avis et de lui donner copie du traité queje vous adresse pour lui en faire part; à
Roses, t6;U, in-S". — L'Alcovan de Mahomet, 1647, in-^». — Son dictionnaire turc latin est conservé à la Bib. nat. parmi les manuscrits du fonds oriental .
la première commodité, je m'étendrai davantage, content cette fois d'avoir ouvert le chemin aux devoirs que vous rendra dorénavant votre bien humble et plus affectionné serviteur.
A M. d'Urier, consul en Egypte.
En Alep, 7 septembre 1624.
Monsieur, J'ai trouvé dans Alep en arrivant celle que vous m'écrivez du Caire en accusant ma première de Constantinople, et suis joyeux de savoir votre bonne disposition, ne m'étonnant pas que vous trouviez quelque difficulté dans votre Consulat, puisque le trouble de l'Empire tire naturellement après soi la confusion des particuliers ; nous devons espérer bientôt un meilleur temps qui apportera le châtiment de tous les Rebelles, (lesquels seuls font telles violences), ou bien que les choses allant au pis, nous changerons de maître et de condition ; ne doutez point que chacun n'en ait sa bonne part, et qu'à mon abord je n'aie eu sujet de désespérer du négoce d'Alep, qui pourtant reprendra meilleur train aujourd'hui que je crois avoir fait l'accord de la nation avec M. l'Ambassadeur par un impôt de quarante pour cent, perceptible d'entrée sur toutes les facultés. Je me promets que M. Lempereur vous en instruira d'avantage et vous donnera copie de notre déhbération, auquel me remettant et de toutes les nouvelles, je vous prie de m'écrire souvent et de continuer la vieille amitié qui vous a pleinement acquis les devoirs de votre humble et affectionné serviteur.
Tandis que j'avais encore la main à la plume, on me vint avertir qu'une barque Marseillaise était prête à repasser en France après qu'elle auroit de moi sa patente et son congé; tellement qu'il fallut travailler à nouvelles dépêches durant quatre ou cinq jours, entre lesquelles je mis à part la minute d'une lettre écrite au Roi pour l'enregistrer avec celles que j'adressais lors à MM. de la Ville aux clercs, de Puysieux, Bardouville, d'Avaux, aux Consuls de Marseille, à M. Bausset, Lieutenant Général en leur ville, et à Maà'"' Rubis qui m'avait fraîchement écrit :
Au Roi.
En Alep, 12 septembre 1624.
Sire, J'osai dire à Votre Majesté lorsque j'étais. à Constantinople les considérations qui me firent partir de Sa Cour sans recevoir l'honneur
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de ses commandemens, et crois que je dois aujourd'hui Lui donner l'avis (le mon établissement au Consulat d'Alep, à qiioi je me sens d'autant plus obligé que je trouve deçà ses sujets en très grande confusion, prêts à quitter leur négoce et l'abandonner à la discrétion des étrangers qui prendraient grand avantage de notre manquement. Votre Majesté peut être informée que le trafic d'Alep, qui s'est continué florissant par longues années, a de tout temps enrichi la ville de Marseille et les côtes de Provence, sans lequel cette riche province seroit bientôt aflaiblie et peut-être en très mauvais état. Le malheur des afl'aires de M. de Césy joint au brûlement de l'échelle d'Alexandrette (qui portoit avec soi le pillage des facultés), a tellement ruiné le commerce que j'arrive à temps pour voir les dernières pièces de son débris. J'ai pris courage dans ce désordre et cherchant les remèdes plus présens au mal le plus pressant, je suis contraint d'écrire que les dettes dudit S' Ambassadeur (qui sont ici sollicitées par ses ministres avec violence), nous eussent seules du tout accablé si je n'eusse proposé et fait résoudre par assemblée l'expédient de les acquitter avec un impôt de quatre pour cent sur toutes les facultés de ce négoce, de quoi j'écris en particulier à M. de la Ville aux Clercs pour en donner compte à Votre Majesté, laquelle sera suppliée de faire expédier ses lettres dWssiette au plus tôt pour sauver l'honneur de son ambassadeur qui périclite en la main des Turcs, et rendre à Marseille l'usage de son commerce qui n'est point tant intermis que désolé, car ceux qui risquent durant ce trouble, n'ont pas honte d'arborer les bannières étrangères en quittant la protection des Français pour échapper à telle pei sécution, et quelques-uns font passer leur argent sur les vaisseaux anglais et flamands, ou bien négocient sous leur nom sans plus reconnoitre consids ni ministres de leur Prince naturel. Que si Votre Majesté n'y donne promptement l'ordre, les étrangers s'en prévaudront et s'enrichiront à nos dépens; la dernière action des Flamands justifie à mon grand legret ce que j'en éiris, lesquels depuis trois mois ont abandonné la protection qu'ils avaient de tout temps reçue sous le nom puissant de Votre Majesté, et sont passés en celle d'Angleterre, n'ayant prétexte plus vraisemblable que la rude poursuite des dettes dudit S' .ambassadeur qui les enveloppait comme les Français, mais je découvre plus loin et dois avertir Votre Majesté que les Flamands qui sont dans .Mep désavouent tant qu'ils peuvent ce changement, et publient qu'ils n'y ont prêté consentement aucun, ayant été contraints par l'autorité seule de leur ambassadeur qui n'en a charge ni commission de MM. des États, et j'hasarderais d'écrire ce que l'on me veut pei'suader s'il n'était incroyable que telle chose eut été procurée par ceux (jui étaient obligés de l'empêcher. Tant y a que je supplie trèshumblement Notre .Majesté d'en faire dire un mot auxdits seigneurs des Etats par Son Ambassadeur et de faire que les choses soient remises au premier état; les autres étrangers ont regardé cette action avec dé-
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plaisir; les Flamands s'en ressentent avec incommodité et s'en plaignent avec regret, de façon qu'il sera très aisé de rendre l'honneur à Son nom que l'on veut usurper sur un faux prétexte.
Reste d'aviser Votre Majesté que j'ai présenté Sa lettre au vice-Roy de Syrie qui la reçut avec un grand ressentiment de tel honneur et pense que sa réponse, que j'adresserai bientôt à M. de laVille aux Clercs avec la traduction, fera connaître l'estime qu'il en a fait; mais pour cela les chrétiens ne laissent pas d'être maltraités de lui quand il peut mettre la main sur leurs facultés, ce que l'on supporte avec quelque allégement sur l'espérance que le temps de son gouvernement expirera bientôt; je dois ajouter ici, pour donner toute satisfaction à Votre Majesté, que le brûlement du port d'Alexandrette et le saccagement des maisons et facultés, n'a pas porté grand'ruine avec soi, non plus que la perte de quelques petits vaisseaux sans argent, de quoi même on ne se ressent déjà plus, mais l'aflaire de M. de Césy n'étant pas terminée, faut quitter tout et laisser aux étrangers le riche trafic que nous avions si longtemps conservé pour nous seul. J'attends l'ordre que Sa Majesté voudra me donner pour m'établir autant qu'EUe me jugera nécessaire deçà, ou pour me retirer selon qu'Elle l'aura mieux avisé; je serai toujours prêt d'obéir et me soumettre promptement à tout ce qu'Elle commandera. Je Lui pourrais dire quelque chose du rebelle Abbaza et de l'état du Roi de Perse si je n'en avais écrit à M. de la Ville aux Clers qui saura prendre son temps pour un entretien de si petite considération, auquel me refiant de tout, je prie Dieu, Sire, qu'il comble Votre Majesté de toutes bénédictions et Lui donne vie pleine de repos et de santé. Votre humble, très obéissant et très fidèle serviteur et sujet.
A M. de la Ville aux Clercs.
En Alep, 12 septembre 1624.
Monsieur, Par les quatre dernières dépêches que vous avez faites à M. de Césy lorsque j'étais à Constantinople, vous ne faites paraître aucun ordre sur ma commission d'Alep que je crois de longtemps révoquée, et sur telle incertitude je n'ai pas laissé de passer outre pour exécuter les commandements du Roi. J'ai bien eu quelques obstacles à mon abord, et même le S' Viguier voulut s'opposer à ma réception, sous prétexte que j'étais, disoit-il, domestique d'un criminel de lèze majesté, mais parce que je n'entendais pas ce langage, et que je n'ai jamais eu maître de si mauvaise marque, j'ai fait ce que j'ai dii pour m'installer en attendant que vous fassiez remplir la place d'un homme mieux fait que moi. L'on m'a reçu d'un consentement universel comme vous le verrez par l'acte de mon établissement, et dans nos premières
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assemblées, j'ai porté le fer et le feu sur nos maux afin d'en avancer la guérison; l"alTaire de M. l'ambassadeur a réduit ce négoce en si piteux état, qu'il est inutile de débattre de là sur les émolumens du Consulat qui montent à contrepoil jusques à cinq mille écus pour mon compte, desquels je suis engagé dans le pays pour avoir satisfait aux présents qui sont dûs au Bâcha et à ses ministres lors de la mutation d'un Consul, ensemble pour l'achat des meubles et de la vaisselle d'argent qu'il est obligé de prendre en entrant dans la maison consulaire; je ne pense pas que Ton m'ait donné successeur sans lui prescrire son devoir qui sera de me dédommager entièrement et remplacer les frais de mon long et fâcheux voyage, de quoi je me tiens bien assuré n'étant pas résolu d'abandonner la place que je ne sois au moins déchargé par mes créanciers, mais j'espère que l'accommodation par moi proposée et résolue sous le bon plaisir du Hoi, dont je vous envoie copie, ensemble des lettres que nous avons écrites à Constantinople, redonnera lustre à ce commerce, et que venant à fleurir plus qu'il n'a jamais fait, vous pourrez prendre vos mesures plus largement que l'on ne peut faire aujourd'hui, parce que j'entre ici par grande dépense et m'y maintiens sous le crédit d'autrui. Mon intention n'est pas d'y vieillir, ni d'en attendre grand secours, mais seulement de bien servir et faire que l'on me connaisse mieux à mon retour; je ne vous représenterai point de quelle importance sera l'exécution de notre délibéré, sans l'effet duquel, et d'avoir promptement Lettres d'assietle avec ordre exprès pour la vérification, je ne vois plus de salut pour le négoce tant important à Marseille, ni pour l'intérêt de M. de Gésy grandement accablé; je suis obligé de vous avertir que le bruit public assure que le brûlement de l'échelle d'Alexandrette s'est fait à l'instigation des chétiens même par complot fait avec eux, et que le particulier intérêt de ceux qui se promettaient un grand avantage de notre ruine, cause ce sanglant malheur qui a été suivi de la perte d'environ trente mille piastres que les Turcs n'ont point dérobé, mais les mariniers et autres français piochant en eau trouble pour se garantir de l'accusatior, de même en est-il de l'accident des Vénitiens dans le port des Salines en Chypre, où tout leur mal vint de leur obstination à ne pas vouloir arborer leur bannière et ne tenir pas ensuite l'accord fait avec les Corsaires, lesquels se contentaient de quelque présent, ce que le Consul même, en me traitant chez lui en Chypre, m'a confessé et qu'il fit mettre le feu dans ses navires sur la crainte que lesdits corsaires ne tinssent pas leur parole. Ainsi nous sommes souvent cause de nos maux et voulons faire autoriser nos fautes en les palliant de loin. Soyez assuré que nous reprendrons notre premier visage si l'on nous pique doucement la veine en prenant notre argent par la composition faite pour dégager M. de Césy, quoi cessant, je plierai bagage le premier sans attendre plus grand désespoir à nos affaires. J'écris à Sa .Majesté sur le fait des Fia-
mands qui se sont retirés de sa protection, dont j'ai tant de regret, de honte et de déplaisir, que je tenterai tous moyens pour en donner le démentir à ceux qui ont procuré cette tache au nom Français, et mes lettres par copie disent assez clairement la justice de ma plainte, laquelle je ne veux pas ici répéter pour n'abuser de votre temps, à quoi je vous supplie de tenir la main comme à chose très importante et de grande considération deçà pour la satisfaction des étrangers qui en font de mauvais jugemens.
Je commence à faire rebâtir la maison d'Alexandretle avec une Église et d'établir un vice-consul qui demande maintenant six cens livres de gages au lieu que telles gens avaient autrefois accoutumé de rendre mille livres au consulat. Chypres est de même abandonné par la grande peste qui a déserté l'île. Tripoly n'a plus de commerce ni de Français auxquels telle échelle est interdite depuis la mauvaise action de l'Émir Joseph gouverneur du pays; ainsi toute voie de gain est fermée aujourd'hui, et faut par force donner temps au rétablissement; je ferai tout ce que vous m'ordonnerez par vos premières qui seront la règle et la résolution de mes desseins; cependant je vous puis dire qu'Abbaza tient le premier Vizir acculé vers Cogne à huit journées de nous, et sommes sur l'heure d'entendre nouvelles de leur combat; jà ledit Abbaza s'est mêlé parmi quelques troupes du Grand Seigneur qu'il a défaites et fait mourir deux Bâchas Sefer et Calaon; nous ne sommes pas sans appréhension de pis si ses armes prospèrent, d'autant qu'il est notre proche voisin; le Roi de Perse ne dit plus mot et songe à se défendre du côté que le Mogor le presse, mais il a bien fortifié Babylone, laquelle est remplie d'une colonie de Persiens, et n"estimons pas que les Turcs fassent cette année grand effet. 11 se fait cent propositions pour disposer ledit Abbaza à quelque accord, inutilement, à mon avis, pour ce que ses actions ont aigri les janissaires qui lui donneront juste défiance pour l'avenir. Si j'arrête deçà et que l'on me permette de mêler au négoce quelque chose de l'état, vous me ferez donner un chiffre sans lequel je ne suis plus résolu d'hasarder aucunes nouvelles, c'est de quoi je vous supplie et de croire que beaucoup de gens font plus de bruit que moi pour trouver place en vos bonnes grâces, laquelle vous ne pourrez refuser aux devoirs et à l'affection modeste de votre très humble et très obéissant serviteur.
A M. de Puysieuœ.
En Alep, 12 septembre 1624.
Monsieur, Vous ne m'avez pas jugé digne de la grâce que j'ai demandée par tant de lettres pour mériter quelque avis sur le fait de
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ma commission, laquelle j'ai suivie jusqu'ici et me suis mis en possession du Consulat. Les empôchemens du S' Viguier n'ont pas été' rudes et tout a passe' fort doucement pour ce que le contentement universel de tous les Français lui (Mait autant de courage comme il n'en donnait. L'on m'assure qu'il attend nouvelles provisions par le premier vaisseau, mais ce sera fort inutilement pour lui, d'autant que toute la nation se soulèvera sans jamais lui rendre obéissance. Aussi ne crainsje pas de sa part, mais si ce fâcheux Sansom le Page me vient presser, je ne suis pas assuré de moi, ni de l'humeur qui me pourra prendre sur son abord. Quoi (juil en arrive, je ne suis pas re'solu de quitter sans me faire dédommager de six mille écus dont je suis en avance pour les présens faits au Bâcha et à ses Ministres, ensemble pour l'achat des meubles et de la vaisselle d'argent que l'on se traduit par coutume aux changemens des Consuls; jai trouvé le négoce du tout cesse sans apparence de rétablissement pour la seule affaire de M. de Césy. et la plupart des Résidens ont quitté depuis trois mois; ce qui m"a fait prendre courage dans cette consternation publique, et mettant la main à l'œuvre j'ai parlé, j'ai disposé, j'ai persuadé nos Français d'entrer en quelque accord avec ledit S' de Césy pour sauver les restes de notre naufrage; tant y a qu'après avoir sué et fait beaucoup plus qu'il ne se peut exprimer en écrivant, j'ai tiré le consentement dont je vous envoie copie qui vous apprendra les particularités du résultat de notre première assemblée ; je vous ai souvent écrit le peu d'assistance que j'ai reçu dans Constantinople de M. l'.Vmbassadeur, et néanmoins je vis sans ressentiment et prends plaisir à le servir, ce que je lui sais bien dire en une lettre que vous verrez aussi par copie sous ce paquet, afin qu'en blâmant lui-même sa discourtoisie, l'on connaisse par sa bouche la bonté de mon naturel; au reste je ne désire rien plus ardemment que d'avoir nouvelles certaines de votre santé; lesquelles me rempliront plus que tous autres avis de la Cour où l'on continue à remuer ménage selon que je l'apprends deçà; je me résouds de passer ici cinq ou six mois, quand bien on m'aurait révoqué demain, où j'attendrai fort impatiemment que vous me gratillez d'un .souvenir qui m'assure que vous voyez de bon œil les devoirs de votre très humble et très obéissant serviteur.
.■1 M. de Bardouiille.
En Alep, 12 septembre 1624.
.Monsieur, Je fus si glorieusement reçu dans Alep, que je me méconnaissais en tel équipage, et me souviens qu'aux approches de la ville, la ville sembla sortir au devant de moi qui fus accompagné de trois cens chevaux au-moins, et le Bâcha, vice-iloy de Syrie, l'Émyn et l'Aga d'.\lexandrette m'envoyèrent en main leurs grands chevaux
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superbement harnachés pour me faire honneur; ces vanités fort éloignées de mon humeur, que je n'avais point attendues, firent pourtant un bon effet contre mon opinion, car je m'épouvantais de la dépense qu'il fallait faire pour soutenir tant d'éclat, mais cela servit à mettre dedans cinq ou six juifs usuriers, qui ne croient pas avoir jamais trouvé meilleure adresse par assurer leurs deniers qu'ils m'ont prêté par importunité; j'en ai pris jusques à cinq ou six mille écus pour m"établir, faire mes présens et payer l'achat des meubles et du peu de vaisselle d'argent dont je ne me pouvais passer. Mais je trouve le négoce du tout éteint, sans espérance d'amasser ici dix écus en trois mois pendant lesquels je dépenserai bien douze ou quinze cens écus; cela m"a fait éveiller l'esprit et l'ai tant agité parmi ces Marseillais que je les ai rendus capables de quelque conseil; l'affaire de M. de Césy commence à s'accommoder sur les articles que j'en ai fait porter au Roi pour les autoriser, de l'accomplissement desquels nous pouvons espérer que tout se rétablira mieux qu'il n"a jamais été; en effet je me promets beaucoup de secours par le moyen de cette délibération, qui me fera peut-être résoudre à m'arrêter ici plus longtemps que l'on ne le désire, s'il est vrai que je sois déjà révoqué. Le service du Roi, l'intérêt des marchands et la considération des affaires de M. de Césy que j'ai bien ébauchées, veulent mon entremise pour quelque temps; je vous averlirai dans quinze jours de toute résolution, et vous prie cependant de m'écrire une seule fois l'an, qui m'assure que vous n'avez pris aucun dégoût du manquement de votre très humble et très obligé serviteur.
A M. d'Amux.
Kn Alep, ii septembre 1624.
Monsieur, Je suis enfin dans Alep après onze mois consommés sur les chemins, à quoi je comprends mon séjour de Constantinople. où j'en ai passé quatre entiers ; ce dernier voyage fait par mer, qui contient cinq cens lieues de France s'est expédié fort heureusement et ne me souviens point d'avoir fait une plus agréable navigation. J'eus plaisir en arrivant dans le port d'Alexandrette de voir pratiquer ce que j'avais cru sur la parole d"autrui, non sans quelque défiance, que l'on attache devant moi sous laile dun pigeon un billet portant l'avis de mon arrivée et donnant l'ordre aux Français pour venir à la rencontre; lequel prit à l'instant son vol fort haut, et considérant l'assiette du lieu, tira droit en Alep, où l'on eut de mes nouvelles en moins de deux heures, bien que la distance fût comme de Paris à Orléans, de quoi je suis pleinement confirmé par la rencontre de ceux qui me vinrent trouver le lendemain au soir. Nous eûmes parles che-
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mins un autre divertissement dans un village de Bédouins (qui sont certains Arabes lesquels campent partout sans aucun arrêt et ont la plupart cinq ou six femmes). Lun d'eux, vieillard de bonne sorte, qui nous reçut sous sa tente, comme je linterrogeais s'il se pouvait honnêtement demtMer de tant de femelles, me répondit qu'il en avait gardé huit l'espace de dix ou douze ans, et qu'il avait rarement manqué d'en expédier quatre à la fois, pour remettre le surplus au lendemain, et cela d'un visage tant assuré que je perdis contenance au souvenir de la faiblesse de ma constitution; ses femmes, pour satisfaire à la curiosité que j'eus de savoir comment elles se pouvaient toutes accorder dans une maison, me répondirent que leur accord dépendait du maître et de son bâton qui les contenait toutes en devoir; ce conte n'aura pas bonne grâce à. Paris, mais j'aime dorénavant plus la vérité que les femmes, desquelles je perds le commerce petit à petit , et n'espère plus que mon appétit s'éveille en vieillissant : le tracas de ma charge m'employe tout entier, et ne me donne pas loisir de me mettre en humeur, ici principalement que les femmes sont déguisées comme l'on peint les diables en notre pays. Je ne vous puis dire combien j'arrêterai deçà, d'où l'on m'assure que je suis déjà révoqué, de quoi je ne prends point d'alarme, résolu que je suis de voir l'ordre et la confusion du monde avec indifférence et d'un même œil: je n'ai de vous qu'une seule lettre depuis mon partement, encore que vous ayez de moi tout ce que je dois au contentement de mon meilleur ami; je fais état d écrire à Venise dans quinze jours par la commodité d'un navire anglais et d'envoyer quantité de pistaches à Madame la Présidente, attendant que je me sois reconnu pour la servir plus utilement. J'ai laissé dans Constantinople quelques livres turcs et arabes, que M. votre frère avait désirés par son mémoire et crois qu'il les aura reçus. Au reste je suis ici fort accompagné de marchands, qui (comme les choses nouvelles portent leur goût avec soi) témoignent faire quelque cas de moi, mais je suis toujours en garde des événemens, principalement ici que je traite avec des Marseillais. L'on m'a fort honorablement reçu, ayant jusqu'ici tout sujet de me contenter, si je ne me plains de la vanité de ceux qui ont introduit pour un Consul les honneurs (jui se doivent rendre au seul Prince, tant y a que je trouve les choses établies dont j'abuse comme les autres pour ne dégoûter mes marchands par quelque superstitieuse nouveauté. Le jeu ne cesse point dans ma maison après le my-jour, ce qui n'est pas de mon institution, non plus que le reste, mais je ne le condamne pas. Si le négoce se peut un peu rétablir par les voies que j'ai proposées sur certains articles que j'envoie à Sa Majesté, la demeure en sera très agréable et souffrirais tel bannissement fort volontiers. .Adieu, j'ai tant écrit depuis huit jours que vous avez quelque obligeance à la longueur de ma lettre qui s'achèvera par les saluts ordinaires de votre très humble serviteur.
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Ce que je n'avais pas à grand'peine aclievé (car mon messager était encore aux portes d'Alep) qu'il me vint un courrier de Constantinople par lequel jeus une lettre de M' de Césy, l'ambassadeur, pleine de paroles assez différentes de ses actions précédentes, mais qui ne laissait pas de témoigner ses soupçons et défiances de moi, puisqu'il avait ouvert mes pacquets, dont il s'excusait plaisamment en ces lignes :
M. de Césji à Gédoyn.
Constantinople, 16 août 1624.
Monsieur, Je ne doute point que par voie de la mer vous n'ayez toutes nouvelles de France, mais ayant reçu ces jours passés quelques lettres pour vous dans mes pacquets, je vous les envoie et, selon votre désir, j'en ai ouvert quelques-unes, autrement je ne l'eusse pas fait, étant plus désireux de servir, s'il m'est possible, une personne de mérite que de la désobliger; je ne sais quelle a été votre réception en Alep, mais je vous puis bien jurer que de la Cour je n'ai rien appris qui regarde votre particulier, ni le Consulat que j'estimerais bien heureux d'être purgé de ce petit escargot, et d'être exercé par un si galant homme que vous, duquel les sujets du Roi recevraient de delà plusieurs avantages, qu'ils ne se peuvent promettre tandis que ce petit marmot se mêlera de leurs affaires. Il me déplaît bien fort que les miennes me réduisent encore à renvoyer en Alep pour en sortir, mais les capitaines ont accoutumé de redoubler la batterie lorsqu'on parle de capituler; vous aurez su la défaite des Corses par la Reine, mère du Roi, qui fait dire vrai à Nostradamus, ayant tout le pouvoir qu'une mère saurait désirer auprès d'un bon fils et d'un sage Roi; M. le cardinal de Lusson est chef du Conseil et M. Bouteillier secrétaire d'état en la place de M. d'Herbault; Dieu sçait comme le Plessis de Sivray donnera l'exclusion à tous les prétendans à l'Ambassade de Levant, où sans doute il viendra après moi, lorsque mes peines seront accomplies en ce rude séjour, mais le Roi me donne par ses dernières lettres de nouveaux ordres et de la besogne que je ne saurais acheminer ni mettre à fin de trois ans, bien que j'eusse écrit depuis six mois le dessein que j'ai d'aller gagner le jubilé Tannée prochaine à Rome, à quoi on ne m'a fait autre réponse que celle que je vous dis, en attendant d'autres nouvelles je vous prie de vous assurer qu'en France, en Constantinople et par tout le monde, vos bonnes qualités ont acquis en moi un très affectionné serviteur.
Césv.
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A sa lettre étoient jointes les deux suivantes, l'une de M' de Loménie La Ville aux Clercs, et l'autre de son commis, Vivot.
M. de la Ville aux Clercs à Gédoyn.
Compiègnc, 9 juin ^G2^.
Monsieur, J'ai été bien aise d'apprendre par vos lettres des dernier mars et 14' avril l'état et l'aciieminement de votre négociation sur le sujet de l'émir Josepii, et les autres choses qu'elles contiennent, sur quoi je nai autre réponse à vous faire que pour vous prier de continuer et de prendre en cela tous les avantages que vous pourrez pour le service du Roi et la réputation du nom français, comme je sais que vous saurez très bien faire, et n'ayant rien à vous dire de plus particulier sur ce sujet, jusques à ce que j'aie eu autres nouvelles de vous après votre arrivée en Alep, je me contenterai de vous assurer par celle-ci que je prendrai soin de vos intérêts autant qu'il me sera possible, comme d'une personne dont j'estime le mérite, et vous témoignerai en toutes sortes d'occasions que je suis. Monsieur, votre très affectionné serviteur.
DE Loménie.
M. Vivot à Gédoyn.
Compiègne, 9 juin 1624.
Monsieur, Il ne me sera pas reproché que cette dépêche m'ait passé lar les mains sans l'accompagner de ces trois lignes pour vous renouveler les offres de mon très humble service, et vous assurer que j'irai oujours au-devant des occasions qui se pourront présenter pour vous en rendre de véritables preuves. Et quoique je ne puisse rien contribuer à ce qui pourrait être de votre contentement, je veux croire que vous ne laisserez pas de prendre en bonne part la volonté que j'en ai, laquelle demeurera toujours entière sans recevoir aucune altération comme je vous supplie de le croire. J'ai envoyé à Paris les lettres que vous adressiez à MM. Barat, Fourreau et autres, comme je fis aussi les précédentes; pour celles qui s'adressent à M. de Fuysieux, elles demeurent entre les mains de M. de la Ville aux Clercs pour en rendre compte au Roi sur ce qui regarde son service. S'il s'offre autre occasion de vous servir, obligez-moi de croire que je m'y emploierai très volontiers, comme je n'ai pas attendu jusqu'à cette heure à vous rendre les offices que je dois à votre mérite et à notre ancienne connaissance (1), quoi que peut-être inutilement, mais on ne peut être
(1) Jean-Baptiste Vivot, S' de Banon, avait fait avec Gédoyn partie de
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obligé à l'impossible. Sur cela, je mettrai fin à celle-ci après vous avoir très humblement supplié de me continuer l'honneur de votre bienveillance et de me tenir comme je suis votre très humble et très affectionné serviteur.
ViVOT.
Lesquelles m'instruisirent assez que ma commission ne durerait pas longtemps, de façon que par le même vaisseau qui portait la dépêche du 12 septembre, j'eus loisir défaire cette réponse à M. de Loménie :
A M. de la Ville aux Clercs.
En AIcp, la septembre 1634.
Monsieur, Votre lettre du 9 juin n'eut pas eu si tôt sa réponse si je n'eusse appris depuis deux heures que la barque qui vous doit porter mon pacquet du douzième de ce mois, est encore au port: j'ai donc à vous remercier du soin que vous promettez à mes intérêts tandis que je serai deçà, bien, qu'à dire vrai, je connaisse assez que votre intention n'est pas de m'y laisser engourdir; je prendrai plaisir à suivre entièrement votre volonté, et serai plus prompt à vous obéir que vous ne serez à me commander. J'aime mieux qu'un autre mente pour s'établir, et rougisse avec le temps de ses impostures, que de promettre beaucoup et me trouver impuissant à la satisfaction. Je vous ai si fidèlement écrit les affaires du Consulat, qui sont en pires termes que je ne l'ai mandé et depuis deux jours le Bâcha m'a fait dire que je fisse bâtir une maison neuve en Alexandrette comme il oblige chacun d'en faire autant, de quoi j'ai ce matin fait marché, ensemble d'une petite église à la somme de deux mille six cens livres que je prends aux intérêts. Ainsi je dois beaucoup, et ne vois pas apparence de gagner un sol de six mois, peut-être jamais, si l'on ne ratifie les propositions et délibérations que nous avons faites deçà; ces vérités que j'écris, comme j'ai coutume de parler sans déguisement, vous feront bien expliquer la résolution que j'ai prise de ne rendre jamais cette place si je ne suis dédommagé, ou du moins dégagé dans le pays de mes avances et obligations; à quoi j'ajouterai que si vous avez rendu le Consulat à mon devancier, qui est justement accusé de man-
l'ambassade du baron de Salignac en 1C04. Mais dés l'arrivée à Constantinople, il avait quitté son chef, pour suivre M. de Brèves, dans son voyage aux Lieux Saints. Le Discours du Voyage de M. de Brèves... escrit par J.-B. VivoT, S' DE Bano.n, secrétaire interprète du roi, est conservé à la Bibl. nat., fr. 24215. Le Ms. 1G156 renferme des lettres écrites par Vivot à Césy en 1625.
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quement par ma Commission, vous n'en viendrez jamais à bout, parce que son rétablissement sera débattu par tous les résidens d'Alep, sans que je m'en mêle, et se soulèveront tous contre lui; si Samson le Page se présente, que l'on a vu servir à table dans le Levant, je doute que le mépris des particuliers porte quelque préjudice à l'honneur du public, et que vous n'en ayez un jour quelque ressentiment, mais je crains surtout que l'exécution de notre traité soit faible en la main d'un successeur qui n'aura pas établi le droit avec le crédit que je me suis acquis en peu de temps; n'imaginez pourtant pas que je plaide ma cause et que je désire l'exercice de ce Consulat; qu'au contraire je vous supplie très humblement de me retirer, et faire pour moi ce que vous pouvez d'un trait de plume à la Cour, où je désire passionnément servir Monseigneur et maistre duquel on m'a si rudement éloigné sans sujet. Je ne laisserai pas de me tenir au timon pour gouverner deçà durant la tempête jusques à ce qu'il plaise au Roi me mettre hors de garde et me révoquer, dont j'attends l'avis par vous et l'honneur de vos comniandemens sur tout. iNous avons nouvelles certaines depuis trois heures que les Lieutenans du Persien ont mis le siège devant Arfa, ville tjui est proche de Dierbéquir et seulement à neuf journées de nous, laquelle est fort pressée et demande secours, mais le conseil en étant tenu, l'on n'a pu rien gagner sur la milice d'Alep ([ui a déterminément résolu de ne point abandonner ce lieu sans exprès commandement du Grand Seigneur. Ainsi nous sommes à la veille d'être troublés dedans et dehors, de quoi je vous aviserais soigneusement si j'avais un chiffre; vous y pourvoirez s'il vous plaît, à la première dépêche que j'attendrai deçà (juoi qu'il arrive, et sera meilleur et plus prompt que vous me fassiez savoir votre volonté par la voie de Marseille, laquelle attendant je prie Dieu qu'il vous tienne en santé. Je suis votre très humble et très obéissant serviteur.
J'espérais lors quelque repos après tant d'expéditions et tant d'alTaires terminées en peu de temps, quand le Bâcha peu soucieux de sa parole et des promesses qu'il m'avait tout fraîchement faites en ma première audience, m'envoya solliciter comme les autres Consuls de lui fournir pour ma part cent caisses ou barils à mettre les poudres qu'il voulait envoyer par TEuphrate à Babylone pour servir à l'armée, que le premier visir y conduisait, et fit telle instance pour les avoir de moi, que je fus contraint de me montrer et me défendre pour une affaire de néant autant que si la cliose l'eut mérité, mais j'en craignais la conséquence pour l'avenir si je me fusse rendu facile à l'abord, et ne voulais sitôt recevoir un démentir sur la résolution que j'avais publiée de ne devoir rien endurer. Aussi l'emportè-je sur lui, qui se plaignit
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seulement que j'étais un peu trop dur pour bien vivre avec lui; d'une même haleine et quasi sur le même temps, il me manda deux de ses officiers pour m'aviser que les pistaches, (certain fruit excellent dont abonde la Syrie), étaient marchandise de contre-bande, et que néanmoins il avait accoutumé d'en permettre le transport moyennant une bonne somme d'argent que toutes les nations lui présentaient pour cet elfet, et que j'eusse à m'accorder avec les autres Consuls pour en faire la taxe ordinaire, ici je pris le frein aux dents et crus que si je pouvais esquiver cette seconde atteinte, que le Bâcha ne m'attaquerait pas si souvent. Sur quoi je m'abouchai avec les Consuls Anglais et Vénitien qui prirent un peu de courage sur ma résolution, se remettans à moi de faire les réponses selon que je l'aviserais à propos, et s'obligeans de m'accompagner au divan et partout ailleurs si l'occasion le méritait, ce qui redoubla mes forces, et fis dire le même jour au Bâcha, qu'il savait bien que je n'étais pas marchand, ni venu pour faire trafic en ces quartiers, ce qui me mettait hors de la nécessité de sa permission: que ce présent introduit pour les pistaches, était un abus auquel je prétendais remédier, d'autant plus qu'aucun de mes marchands n'en faisait lors trafic, et qu'il n'était pas raisonnable de lever violemment un droit pour une marchandise que nous ne levions point, non plus que les autres nations, qui le suppliaient avec moi d'avoir égard à ma remontrance et faire dorénavant cesser telle injuste exaction, mais ce langage ne lui plaît pas, contre le(|uel il liaussa le ton, faisant menace de prendre, bon gré, mal gré, ce que ses devanciers en avaient tiré, et qu'il passerait d'autorité sur les difficultés que je faisais naitre à toutes occasions. J'assemblai lors MM. les Consuls pour les inviter à prendre un honorable parti le lendemain, que j'étais disposé d'aller au Conseil et mettre les choses en tel état, que les Turcs sans doute eussent considéré la suite fâcheuse d'un si mauvais traitement. Le Vénitien s'excusa bientôt et redemanda sa parole avec prétexte que ses marcliands avaient quantité de pistaches chez eux, lesquelles étant découvertes, il ne pouvait éviter l'amende et le scandale d'une confiscation, mais l'Anglais se laissa conduire, et se sauva par le temps dans mon salut ; notre Bâcha, qui voulut colorer son avare appétit, s'avisa de me réduire à faire déclaration en justice et
bailler par écrit, que je renonçois pour toujours au chargement de pistaches, afin (selon son sens), (|ue quelque marchand fut surpris au transport, pour faire en un jour sa vengeance, et tirer au double son prétendu payement, de quoi je le refusai par cette considération que je voulais garder la pleine liberté, (qui est de tout temps commune aux francs), de pouvoir enlever, quand bon nous semblerait, toutes marchandises par lui permises en payant les droits accoutumés, et qu'il me serait honteux de voir les autres nations avantagées sur nous, tant y a que ce débat ayant duré plusieurs jours, il se réduisit h demander deux robes de velours en présent et par courtoisie, pour honorer la fête de leur petite Pasque, nommée Courban, laquelle échéait en ce temps-là, dont je m'échapai comme je le dois dire ci dessous, après que j'aurai dépêché le second messager à M. de Césy, portant duplicata de la précédente dépêche sur le fait de notre impôt nouveau.
A M. de Césy.
En Âlep, 17 septembre 1624.
Monseigneur, Depuis le partement du Spahi Sainte Marguerite, qui doit avoir précédé ce messager de huit jours au moins, Jusuf Beyg m'a donné le paquet que vous m'adressez en date du douzième août. Je n'ai rien à vous dire de nouveau sur notre délibération, laquelle nous désirons exécuter si vous en voulez remplir les conditions et vous contenter du seul remède que j'y puis apporter; refiez-vous à moi de l'exécution, et vous assurez que j'y mettrai le tout pour votre satisfaction quand j'aurai raison et sujet de rcutreprendre contre les rebelles et mutins, dont on ne manque point ici. Vos agens et ledit Jusuph se tiennent au résultat et ne s'agitent pas de commandemens nouveaux jusques à votre réponse, après laquelle pourtant, si vous n'acceptez le parti, je ne vois point d'objet pour les attacher, ni chemin aucun pour leur faire espérer paiement; vous devez beaucoup contribuer au rétablissement de ce malheureux négoce qui s'en va perdu de votre temps .sans ressource, au cas que nous y manquions cette fois.
Vous m'avez fait plaisir d'ouvrir mes paquets, et de prendre connoissance entière de mes desseins; j'ai vécu toujours en telle façon, que je n'ai jamais eu honte d'avouer ce que j'ai fait, et pourrais dire que rarement me suis-je repenti d'avoir exécuté ce qu'une fois j'ai délibéré. Continuez à voir tout si vous désirez m'obhger, afin que vous
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puissiez croire par le temps que mon cœur est net de toute surprise et Ailaine ne'gociation, dans laquelle je n'ai jamais trempé; je sais que ces témoignages seront rendus de moi par ceux qui m'ont connu, mais je dois cette plainte à mon malheur, que vous ne m'avez jamais assez connu, ni voulu connaître ; je vous supplie seulement d'envoyer toutes mes lettres et prendre garde qu'il n'en demeure quelqu'une chez vous dans la confusion que peut apporter le nombre des vôtres.
Vous devez avoir déjà la nouvelle que l'on donne ici pour vraie que les galéasses de Venise ont fraîchement mis à fonds 'cinq gallions de JJarbarie et pris deux autres, ne laissant échapper de neuf que les deux qui sont à Rhodes avec la nouvelle de leur mauvaise fortune, et que ce sont ceux mêmes qui brûlèrent Alexandrétte la seconde fois.
Les lettres de M. de la Ville aux Clercs que vous m'avez envoyées, sont écrites si délicatement, que je vois à travers la résolution qu'il a de ne me laisser vieillir en ce pays, et je béniz son dessein que j'approuverais davantage sans la considération de ce nouvel impôt, dont les Marseillais se dédiront bientôt s'ils sont hors du respect et de l'obéissance qu'ils rendent forcément à l'auteur de la proposition. Au reste, j'ai fait deux députés pour votre droit, gens de bien et solvables pour en répondre partout le monde, nommés A'enture et Tambourin, lesquels en temps et lieu se chargeront de vos dettes et vous dégageront au plus tôt si Marseille se résout comme nous à faire autoriser ce que nous avons arrêté. Je suis en prise avec le Bâcha pour les pistaches, qu'il nous veut faire prendre par obligation, à quoi j'ai si Ijien résisté jusqu'ici, qu'il se réduit à demander deux vestes en présent pour sa fête, que j'ai refusées tout à plat, et comme il m'a pressé aujourd'hui de faire un hoget avec déclaration que je n'en achèterai jjoint du tout, j'ai répondu que je veux avoir pleine liberté d'acheter, en payant les droits du Prince, ou n'acheter pas selon ma fantaisie, et que me refusant l'usage des denrées du pays, j'étais prêt de lui remettre les Capitulances et rompre le commerce des Français. Je lui donne un peu d'exercice, et me sert aucunement qu'il a l'impression que je suis homme pour faire au delà de ce dont je l'ai menacé. Tellement que les Anglais qui m'ont assisté (donnant sans difficulté toute préférence et la parole à mon truchement) se tiennent à ma résolution, que les Vénitiens ont abandonnée en payant selon la volonté du liacha, prétextant leur excuse que leurs marchands pouvaient être surpris avec les pistaches qu'ils avaient déjà achetées. C'est pourquoi je vous supplie de me faire obtenir trois commandements du Grand Seigneur, l'un pour ces pistaches, avec ordre que Ion ne nous puisse forcer d'en prendre contre notre gré, ni faire payer aucun droit ou Ijrésent aux Bâchas ni aux Emyns si ce ne sont les droits accoutumés en transportant leurs marchandises; l'autre, pour obliger les Flamands, Anglais et autres étrangers de payer au Consul français, comme ils ont accoutumé, un pour cent de l'argent qu'ils apportent
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sur nos vaisseaux: et le dernier assez important, faisant défenses à certain grec de Chypres demeurant à Nicossie nommé Ferijé "Vïllero de se miîler dorénavant au Consulat français, ni de lever aucun droit sur nos vaisseaux à peine de la vie, s'il n'a commission expresse du Consul d'Alep, et par même moyen qu'il soit contraint à rendre et restituer les deniers qu'il en a cidevant exigés. Je vous dois avertir que j'ai fait passer à la Cour les articles et la délibération sur laquelle j'attends votre réponse, et supplie le Roi d'accorder au plus tôt ses lettres d'assiette et d'en commander la vérification. Ce qu'étant fait et que je demeure deçà, vous en devez attendre soulagement et croire 'que je m'y gouvernerai de sorte que vous m'avouerez par force pour votre très humble et très utile serviteur.
Je me laissai presser une semaine entière par ses chaous, et comme leur importunitc croissait avec des paroles rudes, je fis un jour entrer ces compagnons dans ma chambre, qui virent sur la table dix ou douze robes de velours, satin, brocart d'or, toile d'argent et damas, les(|uelles ils crojaient dévorer et que leurs menaces m'auraient réduit à leur point, mais je leur tins un langage fort différent à ce qu'ils s'en étaient promis, car je me plaignis bautcment du Baclia qui voulait porter les clioses à l'extrémilc, me réduisant à rendre leurs capitulations et rompre tout commerce avec eux sitôt qu'il aurait fait prendre son présent par force; que pour moi je perdrais plutôt la vie, que d'introduire aucune nouveauté, ni consentir que le négoce fût surchargé d'un sol pendant mon gouvernement, et qu'ayant reconnu les violences de leur maître, qui ne se payait d'aucune raison, j'avais exposé ces vestes pour être prises par eux ainsi que bon leur semblerait, bien que ce fût contre ma volonté et mon consentement, de quoi j'avertirais présentement le Roi mon maître, alin qu'il sût comme ses sujets sont tyranniquement traités aux yeux mômes de ses Ministres et Consuls, ce que je n'eus pas achevé de dire, que ces braves chaous gagnèrent la porte et s'en allèrent nuirmurans sans jamais plus retourner. Beaucoup de nos marchands (à qui j'avais communiqué ce simple expédient) en avaient auparavant mal jugé, n'cstimans pas que mon babil pût contenir l'avarice des Turcs et remédier aux désordres introduicts de longue main, et furent contraints d'avouer qu'une bonne cause appuyée de ses raisons peut trou\ cr crédit et secours en tout pays ; mais parce que j'ai ci-devant parlé de la petite
pasque des Turcs, qu'ils nomment Courban, je veux ajouter ici l'état de la dépense que le Consul français soutient en ce jour-là par ces présens.
PRÉSENS POUR LA FÊTE DE COURBAN
Au Bâcha, deux tartes de machepan avec coriandre, et deux bassins de confitures sèches, pistaches en roche et dragées assorties.
A son lieutenant, une tarte de machepan assortie de son plat de confitures comme cy-dessus.
Au grand Cady, deux tartes et deux bassins fournis comme dessus.
Au lieutenant dudit Cady, une tarte et un bassin de même.
Au Teftardar, deux tartes et deux bassins.
Au Soubachy, une tarte et un bassin assorti tout de même.
A l'Aga des Janissaires, le semblable.
A l'Aga des Spahis, le même.
Au Cliabanda, ou juge des marchands une tarte et son plat de confitures.
A Moutévély du camp, un semblable pre'sent.
Au Grand Moufti, une tarte seulement et de la Coriandre alentour.
A Cara-Morat, le premier Chevau-Léger, sonplatet sa tarte, [cestuycy est sans obligation].
A l'Aga d'Alexandrette, son plat et sa tarte.
A son lieutenant, une tarte saupoudrée de coriandre.
A l'Émyn de la douane, une tarte avec le bassin fourni comme les autres.
AUTRE DÉPENSE EN ARGENT POUR LA FETE DU COURBAN
Aux officiers et portiers du Racha, six piastres. Aux serviteurs de son lieutenant, trois piastres. Aux valets du Soubachy, cinq piastres.
Aux tambours du Bâcha, deux piastres.
Aux musiciens du château, une piastre.
Aux gardes du Bâcha, deux piastres.
Aux matragis qui portent les eaux de senteur quand le Bâcha chemine, deux piastres.
A ses Pics ou valets de pied, deux piastres. Au Boab ou portier de notre camp, deux piastres. Aux Bédouins ou valets de camp, deux piastres. Aux gardiens de la porte du camp, deux piastres. Au Moucaden, ou chef des messagers, deux piastres.
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Au Moucaden des gagne deniers, deux piastres. Aux Janissaires de la maison, deux piastres. Aux Janissaires des Vénitiens, trois piastres. .\ux Janissaires des Anglais, deux piastres. '
Aux serviteurs du Cady, trois piastres.
Aux officiers du Teftardar, trois piastres.
A ceux qui dressent les brandissoires par les rues, cinq piastres. Au cuisinier du Bâcha, une piastre et demie (cestuy-ci sans obligation).
Sur cet instant que je venais de secourir les Anglais et soutenir pour eux comme pour moi les menaçantes indignités et boutades insolentes d'un Bâcha furieux (pendant lesquelles leur consul m'avait laissé sans difficulté le premier lieu, donné la préséance et la parole en toutes occasions), il s'en repentit néanmoins assez mal à propos et pour sa confusion, car il arriva qu'un de ses valets sur le partage de quelques raisins pris en commun dans le marché, voulut avoir le choix et battit l'un des miens qui l'en voulait empêcher; j'eusse peut-être en autre saison déguisé mon ressentiment pour telles querelles de valetailles (|ui souvent engagent les maîtres sans sujet, et tirent une longue suite de maux qui ne se peuvent plus démêler, mais la conséquence m'obligeait de prendre parti pour faire connaître aux Anglais que je prétendais garder le rang acquis de tout temps à la dignité des Ministres du puissant Roi de France; et pour ne faillir en courtoisie, j'envoyai mon premier truchement audit (lonsul qui l'avertit du succès, le priant de faire lui-même telle justice que le cas méritait, à quoi l'on le trouva facile d'abord, jusques-là (|u'il m'envoya le criminel pour m'instruire par lui des circonstances et le faire châtier s'il y avait lieu de condamnation. Mais parceque je le voulais du tout mettre en son tort, après avoir examiné ce rustre valet, confronté cinq ou six témoins chrétiens, Juifs et Mores qui blâmaient et accusaient tous la violence de son action, je le renvoyai pour la seconde fois à son maître avec cette raisonnable demande qu'il en fit quelque léger châtiment en présence de l'offensé et de quatre marciiands français ([ui se trouvèrent là pour être témoins de son action; alors il cliangea d'avis, car non seulement il ne fit pas ce qu'il devait après tel excès de civilité, qu'au contraire il relâcha le criminel et renvova nos français malcontens et
honteux de son manquement. Ce fut à moi de parer le coup, que j'eusse reçu grand, si je n'eusse trouvé prompt remède pour repousser son démentir. J'ouvris ma bourse à l'instant et la fis prostituer au Soubachy, pourvu qu'il m'assistât vigoureusement à saisir ce compagnon fugitif, et la chose fut tellement conduite au delà de mon espérance et même de mon dessein que le Soubachy (qui voulait m 'obliger en cette première occasion, à quoi ma libéralité profusc l'avait invité) entra violemment dans la maison du Consul avec vingt hommes de sa suite, d'où, n'ayant pu tirer celui qu'il cherchait il emmena sept autres Anglais innocens avec grand scandale, et les mit tous en prison par représaille de leur compagnon absenté. M. le Consul fut grandement surpris à telle bourasquc qu'il n'avait pu prévoir et ne pouvant mieux en telle extrémité il eut recours à certain Turc nommé Morad-Aga, simple chevau-léger, mais tellement riche et puissant parmi la milice, qu'il allait lors au pair du Bâcha, et commandait absolument dans Alep; ce Morad-Aga (Cara-Morad par un autre nom) sage, courtois et très considérant, voulut s'instruire du fait, que l'on lui représenta naïvement ainsi qu'il avait passé, dont les circonstances particulières déduites au long selon mon procédé, lui firent blâmer l'action de l'Anglais comme incivile et le condamna dès l'heure à me faire satisfaction, et de ce pas il vint chez moi pour me demander en grâce les prisonniers, avec cette réserve que je serais si exemplairement satisfait dès le lendemain, que j'aurais sujet d'être content, de quoi sa parole et sa foi répondraient en attendant l'exécution. L'autorité, le crédit, les sermens et la prière d'un homme de cette considération, mais plus la franchise de son humeur courtoise, la douceur de son entretien (cliose très rare entre les Turcs lors qu'ils traitent avec les chrétiens) me firent relâcher autant qu'il le voulut, et de cette rencontre naquit entre nous cette extraordinaire amitié, celte réciproque et respectueuse affection qui dura jusqu'à mon parlement d'Alep, avec des témoignages si grands et si exprès de sa part, que la chose était sans exemple au pays, selon que je le ferai connaître en la suite de ce journal. Pour le regard du Consul anglais il avala sans mâcher une très amère pillule, et fut contraint par l'avis de son entremetteur de faire donner des coups de bâton à son domestique en la présence de
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ceux que j'y commis, lesquels, selon mon ordre, se voulaient contenter de quatre ou cinq, mais le désespoir et le ressentiment du Consul passa sur les épaules du patient, qu'il eut fait estropier, si l'on ne l'eut arraché des mains de son janissaire, tant il était outré de se voir réduit à faire par force ce qu'il devait avoir fait par discrétion (1).
A M. de Cisy (2).
Alep, 10 octobre 162i.
Monseigneur,
Il ne me sera pas reproché qu'un messager passe à Constantinople sans que je prenne le temps d'expliquer mon devoir par ces lignes et vous dire l'état des adaires d'Alep, où nous vivons gaiement eu espérance d'y recevoir hientôt vos commandements et la résolution de ce qui s'est proposé. Marseille a perdu courage et s'est du tout abutée par les mauvaises rencontres qui ont gâté ce négoce depuis deux ans. Nous en eûmes hier quantité de nouvelles et de paquets qui sont du 25 août, reçus par la voie de Seyde où deux barques françaises sont nouvellement arrivées, par lesquels la plus part de nos résidens sont révoqués et à eux enjoint de se retirer sans plus attendre aucun argent ni vaisseau. Ce déplorable commandement alarmerait un homme moins résolu que moi, mais je redouble mes forces dans le désespoir et les persuade tous que tels désordres passés produiraient bientôt l'ordre (pie nous attendons par votre secours et consentement, ft peux tant sur leur esprit qu'ils mont tous promis de ne point abandonner juscjues à votre réponse, laquelle doit éteindre ou faire revivre ce trafic.
Cependant, je suis tous les jours aux mains avec les officiers du pays, et depuis 24 heures, Bedic a perdu patience et respect. Nous avions lié quelque sorte d'amitié, comme j'ai fait à l'abord avec tous les ministres pour les mettre en leur tort avant que de porter les choses à l'extrémité, mais l'arrivée de dix Portugais venus des Indes les a fait tous échapper contre moi. L'Aga d'Alexandrette ((pii, jusqu'à ma venue a fait trembler tous les chrétiens, et les a fait rigoureuse-
{{) C'est sur ces mots que s'arrête le manuscrit de Gédoyn. Quelques documents conservés à la Bibliothèque nationale dans le volume 1(H61 du fonds français complètent le Journal par les renseignements qu'ils nous donnent sur la révocation de Gédoyn et la reprise du consulat d'Alep par Viguier.
(i) Hibl. nat., f. français 16161, f° 67.
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ment passer par où bon lui a semblé), s'est présenté le premier au combat, et d'entrée m'a fait dire que telles gens étaient espions du Roi d'Espagne, lesquels il voulait mal traiter, et qu'il en voulait tirer cent mille sequins par le bâton; de quoi je ne m'émus point du tout, et lorsqu'il y pensait le moins, je le fus visiter, ayant une veste et les capitulations en main pour lui faire comprendre qu'ils étaient en la protection du puissant nom du Roi de France qui m'obligeait à les défendre contre sa violence. Mais il fut gentil au delà de ce que j'en attendais, de me répondre après qu'il eut vu l'article, qu'il ne se pouvait expliquer en leur faveur, d'autant que les étrangers venans sous notre bannière sont obligés par icolui d'arborer ladite bannière pour trouver sûreté, ce qui se doit entendre des marchands venans traflcquer par mer qui réellement arboraient notre étendard, et que ceux-ci n'étaient pas de cette condition, mais bien les naturels ennemis de leur Prince, sur lesquels il prétendait toute juridiction. Je ferais un volume en redisant ce long entretien, qui se termina fort extraordinairemcnt. Car l'aga, brutal entre tous les hommes, sauvage et cruel aux chrétiens, me fit servir de quatre breuvages, me fit parfumer et envelopper la tête de riches mouchoirs, et me mit sur le dos une veste de brocard d'or m'assurant que le Grand Seigneur lavait une fois portée. Cette gratification eut tant déclat, qu'elle laissa de l'étonnemcnt dans l'esprit de tous les assistans. Il n'a pas laissé depuis cette action de rompre avec moi l'espace de six jours, de faire le furieux à l'ordinaire et s'obstiner enfin à vouloir au moins mille piastres pour leur donner passage, dont j'ai fait si peu de cas qu'il se réduisit depuis à huit cens, puisa six cens, et finalement à cinq cens. Sur quoije lui fis dire qu'il ne devait rien attendre par taxe ou tribut, mais que je lui ferais présent de trois cens piastres par courtoisie et pour me ressentir aucunement du bon traitement que j'avais reçu chez lui, dont il ne fit point de cas, et commença de jurer qu'il les ferait écorcher pour me faire dépit, et que si j'entreprenais de les faire évader vers Seyde, qu'il saurait bien les attraper et moi aussi. Ce fut à cette bravade qu'il me picqua pour faire quelque glorieux effet, et dès le même jour je les fis retirer tous chez moi, et j'envoyai par la ville chercher publiquement des voituriers pour les mener par terre à Jérusalem et conclus le marché. Sur ce désordre, Bedic prit son temps d'envoyer faire défenses au portier de notre camp d'en laisser sortir aucun, pour ce, disait-il, qu'ils avaient IIIl-M sequins de diamants, dont il voulait les droits du Roi. Je ne relâchai rien de mon courage et fis lors plus de bruit qu'auparavant. Le Racha n'était point à la ville, tellement que j'étais un peu surpris de cette confusion. J'eus recours aux vieux commandemens qui sont en la Chancellerie, je m'armai de papiers et fis demander l'audience au Cadi pour avoir un témoignage de lui. Mais je redoublai ma résolution dans le public qui avait les yeux sur moi, tant y a que pour ne m'avantager vainement des bons succès, je vous confesse que ma seule bonne
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fortune, non ma conduite, réduisit ce fâcheux brouillon à m'envoyer un des siens mardi matin, qui de sa part m'apporta trois excellens melons en protestant qu'il voulait bien vivre avec moi, qu'il acceptait les 300 piastres par courtoisie, et qu"il m'en faisoit un présent, si je ne voulais les luy envoyer, et à l'instant son écrivain, son Chiaia et son truchement vinrent en ma salle où le téskéréet passeport des Portugais fut écrit avec toutes les favorables recommandations que j'y voulus insérer. Je ne me voulus pas fier à ce soudain changement, fait de la part d'un homme si dangereux, et lui renvoyai l'un de mes truchements pour le remercier de sa gentillesse avec offre de tout ressentiment de ma part, mais que je le priais avant que d'entrer en aucun accord qu'il me délivrât de Bédic et de son injuste persécution, sans quoi je ne pouvais rien faire avec lui. Vous aurez peine à croire comme il répondit brusquement qu'il ne voulait pas un sol que mes gens ne fussent dans le navire anglais, et à linstant fit monter trois dos siens à cheval auxquels il commanda de leur faire compagnie et tuer de coups de bâton ceux qui se présenteraient de la part de Bedic. Ainsi promis, ainsi l'a-t-il fait exécuter et les Portugais doivent être maintenant en Alexandrette pour partir ce soir sans remise sur le navire anglais qui emporte M. Le Noir et cinq autres de nos principaux résidens. Bédic est enragé, menace, crie, jure et dit qu'il n'est plus Émin du Grand Seigneur, puisque les Francs commandent en Alep et volent impunément les droits du Roi, veut me tirer en justice devant le Bâcha sitôt qu'il sera de retour, dont je ne m'étonne pas beaucoup, et me prépare à parler si vertement devant l'un et l'autre que la fin de telle entrevue pourra causer quelque nouvel effet.
Je ne vous puis dire par quel bonheur je trouve ici de grands amis, mais la dernière action d'un Cara-Morat, (qui m'a fait un superbe festin chez lui à la vue de tous les grands du pays, où nous avons été mieux traités que chez le More, où l'on but publiquement à la santé de l'Empereur de France, où j'eus le haut bout de la table et trois Turcs des principaux de la ville au-dessous de moi, où Cara-Morat nous servit plus honnêtement et plus affectueusement qu'il ne se devait faire ni mi^me espérer, où tout se fit, en un mot, beaucoup plus somptueusement qu'il ne se peut exprimer), me fait douter de quelque contre-coup de fortune, la([uelle me flatte trop en arrivant. Ce Cara- Morat, au partir de sa maison, se trouva le premier à la porte en présence de deux cents Turcs spectateurs, et me fit présent d'un cheval de prix, harnaché, superbement de ses paremens à la turque et couvert d'une peau de léopard avec le mors et le chanfoin d'argent. Tout cela trop extraordinaire entre les Turcs et chrétiens ne fut d'aucune considération à l'égard de ce qu'ilme voulut tenir l'étrier en montant, dont je fus si honteux et dépit que nous le disputâmes un long temps. Enfin, il ôta son bonnet à la chrétienne, et dit tout haut qu'il devait
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ce respect à la grandeur de l'Empereur de France que je servais, et ajouta, (mal à propos), au mérite de la personne. Ces complimens furent vus et entendus d'un monde d'hommes, et contraint que je fus de souffrir cette déraisonnable courtoisie, je lui fis dire par mon truchement que je ne pouvais payer ces bons offices que par mon sang, que j'employerais partout où son service m'y obligerait, et que je me sentais en quelque façon injurié par cet excès, qui me donnerait le nom d'ingrat, et m'ôterait tout moyen de le pouvoir jamais assez reconnaître. Je vins en ce bel équipage à ma maison reconnaissant par les chemins que cette nouveauté faisait beaucoup discourir. Je suis maintenant à penser ce (jue je puis et dois faire pour témoigner la bonté de mon cœur, qui n'est jamais plus offensé que lorsqu'il se sent vaincu par inimitable gratification.
Peut-être ne vous aurais-je pas écrit tant de particularités si j'eusse cru que M. Bordier s'en fût souvenu, mais il s'enivra joyeusement comme beaucoup d'autres pour faire honneur à la France et au nom du Roi, dont à peine est-il réveillé. M. Viguier a le bouquet pour continuer ces rudes débauches, qui doivent suivre chez un Spahis Ramadan qui fut autrefois Chiaia de Nassuf Bâcha, de là au Soubachy d'Alep et finiront à moi qui ai commencé, résolu que je suis de faire une seconde dépense pour honorer tant qu'il me sera possible Cara- Morat qui n'est pas moins civil et courtois que le plus délié de nos français.
Je vous supplie, au reste, de me faire donner une lettre du Quêslar- Aga pour notre .Vga d'.Mexandrette, de laquelle je ne prescrits point le style ne sachant si l'on le doit louer de sa dernière bonne action, ou le blâmer des précédentes qui ont assassiné la plupart de nos résidents. Vous saurez bien choisir le milieu et me secourir en ce besoin. Nous attendons ici les galéasses de Venise qui doivent amener deux galions de la Seigneurie et nettoyer cette mer de pirates, afin qu'ils puissent charger en sûreté. Nos lettres de .Marseille, que nous reçûmes hier, ne parlent que d'une consternation et désolation publique, sans espérance de rétabhssement, mais j'espère au contraire que dans 3 mois le négoce sera plus florissant qu'il n'a été depuis vingt ans, pourvu que nous soyons en vos bonnes grAces et que prêtiez la main aux nécessités, Monseigneur, de votre très humble et très obéissant serviteur.
J'ai des lettres de Seydc et de Damas du 29 septembre, qui ne portent aucune nouveauté sur le fait de M. Lempereur, qui traite encore de sa rançon et tâche d'en sortir à bon marché. L'on me fait croire que M. de la Picardière est à Constantinople et le sieur Samson le Page avec lui, dont l'on me pouvait bien donner l'avis par le messager que les Vénitiens ont eu depuis hier, portant lettres de Constantinople du 22 de septembre.
JOUnXAL ET CORRESPONDANCE DE GÉDOYN 205
A M. deCésij (1).
Alep, 22 octobre 1624.
Monseigneur, J'ai fait un petit voyage hors d'Alep qui m'a fait perdre l'occasion de vous écrire par le sieur Thomas, que j'ai trouvé parti lorsque je suis retourne' delà chasse et je n'ai pas eu sitôt quitté la botte qu'il m"a fallu courir en différents endroits pour secourir nos marchands pressés de continuelles avaries des Turcs, et pour me donner quelque satisfaction d'un de mes janissaires qui avait frappé l'un de mes valets sur le refus d'une caralle de vin. A quoi Ion m'a si pleinement satisfait que j'ai sujet de louer Dieu de ce que tout me réussit contre mon attente et l'opinion d'autrui. J'ai reçu depuis deux heures un paquet de M. Lempereur qui m'apprend le partement assuré de Samson Le Page que l'on m'a substitué. De quoi je me réjouis aucunement et tiens à faveur quun autre me relève avant que ma fortune se démente ou vienne à me faire sentir le contrecoup de son instabilité. Nos marchands prennent autant d'alarme en ces avis que j'en ai de réjouissance et de plaisir, n'estimant pas que le temps me donne ici toute la satisfaction que je me puis promettre ailleurs. Bien est-il vrai que si j'ai ([uelque petit dégoût en ce changement, c'est de n'avoir pu parfaire moi-même ce i\\xe je pense avoir bien commencé pour le soulagement de vos affaires, dont je prévois l'issue fdcheuse par cette mutation. Que ce nouveau Consul s'avance quand il lui plaira, certain ({u'en me faisant voir un commandement valable de la part du Roi, que je serai très prompt d'obéir, mais, comme l'intention de Sa Majesté va toujours au bien et que jamais il n'entend intéresser autrui, faut qu'il fasse provision de dix milles piastres pour acquitter mes dettes et remplacer les frais avancés pour mon établissement, qui montent à 23 mille livres jusqu'aujourd'hui. Sans quoi je ne le puis assurer d'un bon accueil, et ne tiendra qu'à moi qu'il ne soit absolument refusé. Ce qu'il ne doit point craindre toutes fois et quantes qu'il sera résolu de me dédommager. Je veux croire qu'il fera ses provisions et ne s'embarquera pas sans biscuit, d'autant plus que le voyage est long et périlleux, mais que telle avance ne l'étonné point, s'il a le dessein de porter une robe de Consul, laquelle lui fera fournir cinquante mille écus en un jour, s'il se veut servir du crédit. Ainsi je le convie de se hâter, et vous sui)[)lie cependant que vous me fassiez donner une lettre du Quesler Aga adressante à l'.Vga d'Alexandrette, non plus avec menaces que j'avais demandé, mais en louange et reconnaissance de la facilité et de l'honnêteté qu'il témoigne au Consul des Français,, qui se loue justju'ici de ses bons offices, et s'en promet de plus grands à l'avenir. Ce messager doit arriver en dix-huit jours selon votre marché,.
(1) Bibl. nat, f. fiançais 1C161, f" 'i.
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et serais bien aise d'avoir l'avis certain de sa diligence, laquelle dépendra de vous autant que vous jugez ne'cessaire de secourir M. Lempereur. Au reste nous attendons d'heure à autre votre réponse sur mes premières dépêches; après laquelle nous ferons toute résolution. Et quoi qu'il en arrive, je serai constant en celle que j'ai faite d'être toute ma vie, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur. Je laisse à M. Bordier le soin de vous mander toutes nouvelles.
A M. de Césy (1).
Alep, 14 jauivier 1625. .
Monseigneur, Je crains de faire quelques redites sur ma dernière que vous devez avoir depuis huit jours en date du 3* de ce mois, laquelle, bien qu'elle soit longue, fut faite à la hâte et sans loisir d'en prendre copie pour garder un souvenir de ce que j'écris. Il me souvient bien que j'étais lors au fort de la guerre avec le sieur Viguier, bien que nous eussions déjà compromis entre les mains de MM. les Consuls d'Angleterre et de A'enise par l'instigation de l'autorité de Cara-Morat, qui seul a fait venir un peu de raison à ce balourd de Viguier^ le menaçant du Topouz s'il ne se remettait à gens de telle (jualité. Ainsi sommesnous jugés dès le huitième de ce mois, et la sentence obhge ledit Aiguier de payer en mon acquit cinq mille deux cens piastres et me laisse en arrière de huit cens^ dont je suis encore redevable, sans m'ordonner un sol pour m'entretenir deçà jus(iu'au printemps. Cependant, j'ai gaiement obéi, et sitôt que la somme fut consignée, je remis le consulat et ses appartenances, jojeux de me voir au port en échappant un naufrage certain que je ne pouvais éviter avec le temps parmi ces esprits bizarres, irrésolus, capricieux, traîtres et sans jugement. J'en loue Dieu et le remercie toutes les heures du jour, me souvenant que j"ai fort heureusement passé le peu de temps (jue je m'y suis arrêté, et que toutes choses s'y sont faites par moi avec honneur, réputation et satisfaction de tous les ministres et de toutes les nations. Les gens du pays empirent tous les jours et vont établir insensiblement des tyrannies qui perdront bientôt le négoce, ou bien l'on sera forcé d'endurer le bâton, si l'on ne paye pioiui^Uiaciit loiit ce que la rage leur fera proposer. MM. les Consuls s'excusent de ce qu'ils m'ont retranché trois ou quatre parties de mon compte, comme le voyage de Paris à Constantinople, les 300 piastres que j'empruntai d'un Anglais lorsque j'en partis, cinquante de M. Guez, nouante de M. Scaich et cent septante de M. Napollon, desquelles ils m'assignent le recours chez le Roi, pour apaiser, disent-ils, les furieuses plaintes de Viguier qui se fut peut-être désespéré si l'on l'eut pressé jusqu'aux extrémités. Cependant mes cré-
(1) liibl. nat., f. français 16161. f" 70.
anciers souffriront comme moi et seront contraints d'attendre que Sa Majesté m'ait fait remplacer telles avances, comme j'en suis très assuré par deux lettres dont elle m'honore en me révoquant.
Adieu donc mille fois en une, avec mille protestations de vous rendre partout les humbles devoirs d'un très obéissant serviteur, tel que vous me trouverez à la Cour et partout ailleurs où vous voudrez me commander. J'ai eu un messager de Seyde ([ui m'a donné de fâcheuses nouvelles en même jour que d'autres lettres de Paris m'ont appris la perte de mon procès, la mort de quatre de mes amis et d'une femme que j'honorais avec queUjue passion et le même jour encore que je fus condamné d'abandonner le Consulat. C'est que le sieur Sansom le Page a été volé dans Balbec par le Chiaia de l'Émir gouverneur de la ville, et parmi ses pertes particulières, j'y trempe pour soixante et quinze diamans bruts d'un Quirat (1) pièce, douze bezoars de Perse (2), gros et très excellens, six médailles d'or, trois cens perles rondes, douze cens turquoises, deux écuelles de grenat et de jaspe, avec beaucoup d'autres gentillesses dont je faisais présent à mes amis. Ainsi j'aurais beaucoup perdu si je m'affligeais aisément. Mais Dieu me donne la robe selon le froid, et suis de longue main préparé contre tous accidens, pourvu que je sois sans douleur en mon corps et garanti de l'extrême nécessité. Je ne laisse pas de vous supplier que vous me fassiez obtenir un commandement contre cet Émir, (jue l'on appelle l'Émir Ussain, fils de l'Émir Harfouch. et contre, son Chiaia, pour tâcher à tirer quelque raison de cette méclianceté commise sous prétexte que ledit le Page passait pour musulman en habit déguisé, et fut reconnu chrétien et soupçonné d'aller vers l'ÉmirFacardin. Cependant je suis rudement touché, et serais bien aise ((ue votre autorité me servit contre ce voleur, et si vous ne m'avez pas encore assisté contre \iguier, il serait aussi bien à propos d'obtenir un commandement faisant défenses au Bâcha, au Cady et autres officiers de laisser exercer au dit Viguier la charge de Consul qu'il n'ait acquitté toutes les dettes que j'ai faites dans le pays, en piquant très expressément <iue tous les Musulmans soient au moins payés, lesquels ont donné leur argent à la robe, non pas à Gédoyn. Ainsi, sans en abuser, je ferais payer mille piastres dont je crains être en peine sur mon parlement. Nous n'avons aucune nouveauté, et notre Bâcha n'est point retourné de Tripoly, où l'Émir Facardin demeure maître de fourrager à son plaisir. J'ai fait passer votre paquet pour Seyde, lequel je reçus avec votre dernière du 28 novemiire, en lacjuelle vous me faites l'honneur de m'assurer que vous aimez toujours. Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur.
(1) (;arat, en arabe Kirat.
(i) .Nom donné aux concrétions calculeuses qui se forment dans l'estomac, les intestins et les voies urinaires des quadrupèdes. Les bézoards étaient regardés autrefois comme ayant de grandes vertus alexipharmaques. (Littké.)
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A M. de Césij (1).
AIcp, 21 janvier 1625.
Monseigneur, Vous devez avoir reçu depuis deux jours un gros paquet que M. Bordier et moi vous avons adressé par messager, qui partit le 18° décembre. Je ne laisse pas de joindre à mes dernières ce que japprens de la prise de la Valteline par les troupes du Roi, sans savoir si l'on l'a forcé ou surpris. Nous avons eu la nouvelle depuis quatre heures par l'arrivée de deux vaisseaux français, partis de Marseille depuis vingt-cinq jours; laquelle sera mieux confirmée, quand les capitaines seront montés. Ils sont partis de conserve avec un troisième qui s'est écarté par les chemins, et portent avis qu'il en viendra dix ou douze dans peu de jours. Ainsi je continue à regretter que nous n'ayons suivi ma délibération, laquelle assure les marchands, et arrivent tous avec cette volonté de payer. Mais le malheureux voyage de Samson Le Page a tout gâté, comme je vous lai souvent écrit. Vous aviez à désirer que je demeurasse consul, d'autant plus qu'un Olivier est maintenant en charge, qui s'est toujours obstinément cabré contre vos intérêts, et fut celui qui dit en l'assemblée où l'on résolut l'impôt de 4 pour cent, qu'il aimerait mieux faire brûler son bras que de l'employer à signer une si pernicieuse délibération. Et ce même matin aboucha le premier Samson Le Page et le disposa tant qu'il put à la suite de ce qu'ils ont exécuté. Néanmoins il est aujourd'hui Consul, et déjà dans telle confusion que tout y est sans dessus dessous. Il a déjà soulevé par deux fois quelques mutins contre moi pour attenter à ma vie; et ne me tiendrais pas assuré si je faisais trop d'escapade hors ma maison. Je ne sais si votre réponse me trouvera deçà, d'autant que les galéasses de Venise, arrivées comme nos vaisseaux dès hier, menacent leur partement dans deux mois au plus tard. Vous pouvez toutefois hasarder un mot avec M. l'Ambassadeur de Venise, qui renvoiera ce messager. J'ai reçu lettres du lieutenant Bausset qui dit que tous les gens de bien et de qualité de Marseille souhaitent que je demeure en ces quartiers, encore que dans Marseille on ait fait un cri public que personne n'ait à me reconnaître sur peine de cinq cens écus. On a député le S' Vente, premier consul, vers le Roi pour résoudre l'importance des 4 pour cent, encore qu'ils espèrent quelque modification pour la qualité des dettes. De quoi vous jugerez mieux par un écrit que le S' Bausset m'adresse, dont j'ai fait faire copie pour la vous faire voir. M. de Guyse est à Marseille, oii Ton arme ses gallions. M. le prince de Joinville ou duc de Clermont est général des Vénitiens. Je n'ai plus de nouvelles, ni de papier que pour vous assurer que je suis votre très humble et très obéissant serviteur.
(1) Bibl. nat , f. français 16161, f" 88.
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A M. de Cesij (1).
Alep, 26 janvier 1625.
Monseigneur, Je vous fais part de tout afin que vous sachiez par vous-même ce que vous apprendriez confuse'ment chez les étrangers. Mes lettres du 14" de ce mois vous ont dit toutes particularités de ma démission du Consulat et à quelles conditions, celles du 23' l'arrivée des galéasses de Venise, de trois vaisseaux français et l'avis de dix ou douze autres que l'on attend dans peu de jours, qui tous viennent en foule et bénissent la résolution que j'ai faite des 4 pour cent, lesquels pourtant ils ne payent point à cause du beau voyage que vous laissâtes faire à Samson le Page en ces quartiers. Celles-ci vous diront bien à la hâte la confusion des affaires d'Alep. Le 24" nous eilnies avis que les Turcs avaient tué un vénitien, coupé la main d'un autre, et blessé quelques soldats en .•\lexandrette, de quoi le Consul ayant demandé raison avec grande instance, on lui promettait quelque satisfaction. Durant cette brouillerie, le Bâcha me persécutait pour reprendre la robe, et voulait faire emprisonner Viguier et ses commis dans le château, de fa<;on que j'ai employé tout mon crédit, (et eux leur bourse), pour le rendre capable que ma désobéissance aux commandemens du Roi, du moins aux Arrêts du Parlement de Provence, serait cause de la cessation du commerce, parce que les marchands demeuraient interdits et par ce moyen l'échelle du Grand Seigneur abandonnée. A quoi, comme je vis qu'il faisait quelque considération, (sans avoir rien résolu toutefois), je partis hier devant jour et m'en allai chasser à deux lieues d'ici, d'où retournant le soir, j'appris qu'un marchand vénitien nommé Parenté, (qui me devait quelque chose), avait pris l'essor et laissé queue de trente mille piastres dans Alep, de quoi le Bâcha furieusement piqué par les plaintes des intéressés avoit fait rigoureusement emprisonner le Consul, qui jelta sa robe avant que d'entrer en la prison et dit tout haut qu'il mourrait plutôt que de souffrir l'affront en portant les marques de l'autorité et de la grandeur de sa république. Jugez où cette action réduit les chrétiens de ces quartiers et la conséquence de ce fait pour la liberté commune qui demeure violée en la personne du magistrat. Cependant, les autres Consuls, ou par ignorance, ou par timidité, n'ont pas branslé, mais vous ne douterez point que si j'eusse été dans la charge, j'eusse à l'instant reporté capitulations, barat et reste, et me fusse exposé dans son danger pour assister sa justice ou prendre ma part en sa disgrâce. Enfin, l'.Vga d'.Alexandretle, sur un tel avis se fit assister par grand nombre de spahis et s'en alla résolument en la maison du Bâcha, rompit ses portes et retira le Consul
(1) Bibl. naf., f. franfais 16161, f- 90.
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qu'il amena dans sa maison sans robe, en compagnie grande de spahis et des principaux d'Alep. Ainsi nous ne pouvons espe'rer que troubles et de'sordres de ces nouveaute's, pour lesquelles on a dépêché au Grand Seigneur. Le Consul nouveau, qui devoit faire son entrée cejourd'hui, est entré cette nuit incognito, et sommes tous chez Guillot le Songeur. Pour moi je ne sais quel parti prendre sur l'obstination de ce Bâcha, qui me veut rétablir consul contre mon gré, à quoi je ne veux aucunement entendre, puisque Dieu m'a fait la grâce d'en sortir une fois avec honneur. Je vous prie si jamais vous assistiez Olivier au Barat qu'il vous demande, que ce soit avec ce commandement et condition qu'il acquittera les mille piastres que je dois dans le pays, et lui faire bien considérer qu'il y va de Ihonneur du Roi que je fusse mis en prison pour dettes faites à l'utilité et pour l'avantage du Consulat, et sur le pouvoir que j'en avais par la commission expresse de Sa Majesté, qui demeurerait aucunement offensée de l'injure qui me serait faite en telle occasion. Le messager part à l'improviste sans donner aucun avis, tellement que M. Bordier, qui n'est plus avec moi, n'en a pas eu l'adresse, mais il se porte bien et travaille à son œuvre. Vous pourrez ni'écrire un mot, si vous prenez votre temps sur le prompt retour du messager. Adieu, l'on me presse et suis toujours, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Gédoyx.
APPENDICE
ADVIS POUR ESTABLIH V.V CONSUL E.\ LA MORÉE, POUR L.V .NATION- FR.VXÇOISE (1).
Toute La Morée (qui fust autres-fois le Peloponese des Grecz) est maintenant comptée pour une seule Province laquelle est l'une des plus grandes et plus riches qui soit en la domination du Turc.
Depuis quatre ans environ, elle est commandée par ce fameux Corsaire Morat Rays lequel ha dix galères entretenues pour la deffense des places fortes, havres et Portz qui sont en icelle, et la Résidence que ledit Morat llays faict d'ordinaire en ladite Province, est cause que toutes choses commencent de s'y remettre en bon estât.
Tellement que son autorité faict voye au dessein qui se présente d'establir un Consulat en ces quartiers, car auparavant sa venue, la Milice s'estoit rendue si insolente et avoit pris tant de crédit, que l'abord en estoit difficile aux marchandz, et toute sorte de traffic y estoit cessé a cause des brigandages que commetoyent les officiers en l'expédition des vaisseaux.
Ladicte province est très abondante en plusieurs sortes de marchandises dont le commerce seroit fort utile aux marchands françois parce que tout ce qu'ilz sont contrainctz d'aller chercher avec beaucoup de risque jusques dans la mer Noire, ou en Constatinople, ou par les isles de l'archipele (dont le passage est extrêmement dange-
(1) Ce document, rédigé par Gédoyn pendant l'ambassade du baron de Salignac (1604-1609) est conservé à la Bibliothèque nationale, f. fr. 16738, f» 157.
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reux a cause de la fréquence et proximité du terrain), se trouve largement en la Morée et a meilleur prix : largement, en ce que les pins, cottons, huiles, laines de toutes sortes, cuirs, buffles, galles, miel, cire et bledz (dont il se faict toujours quelque contre-bande) y sont en très grande abondance : a meilleur prix, d'autant que depuis un long temps leurs portz n'ont point esté hantez, et d'eux mesmcs ilz font passer de ces marchandises jusques en Candie et au Cerigo ou ilz ont pejne de les débiter, et dailleurs il est a considérer que les marchandz recevront un notable advantage d'accourcir la moitié du chemin, qui sauve beaucoup de despense, et encore de faire une route de plene mer sans estre obligez d'entrer en l'archipele ny au destroic de Constanlinople, ny en la mer Majeure qui sont lieux de périlleuse navigation pour la raison que j'ay cy devant dicte.
Au reste, la Morée a fort peu de portz et se peut dire qu'il n'y a que celuy de Naples de Roumanie (où l'on propose d'establir un Consulat) qui soit seur, car l'ancien port d'Athènes n'estoit qu'un mole artificiel, et maintenant n'est qu'une plage fort découverte ou les Angloys et Vénitiens font quelque traffic d'huiles.
Pour ce qui est de Modon, Coron, Navarin, et de toute la coste qui regarde la Tramontane, peu de vaisseaux y peuvent aborder seurement a cause que de longue main les Corsaires angloys y ont esté bien receuz a vendre leurs larcins et continuent encore ceste praticque jusqu'aujourdhuy.
Il ne reste donc, du costé que la Morée regarde le levant, que Naples de Romanie qui n'est gueres esloigné de la ville de Malvasie et de plusieurs gros et riches bourgs qui rendront ceste eschelle bonne lors qu'elle sera fréquentée; le port en est grand et capable de tous vaisseaux, les habitans désirent ceste |ouverture, et desja les Angloys sont après pour faire la planche aux autres nations.
Mais dautant que cela ne se peut faire sans grande despense, attendu qu'il fault gaigner et addoucir ce nouveau peuple par les presens. (choses ordinaires en toutes les affaires que Ion traite avec les ïurcz) afin qu'ilz laissent paisiblement establir celuy qui sera nommé par sa M", et dailleurs qu'il fault obtenir des Commandemens amples et fort exprès de la Porte du grand Seigneur pour intimider et forcer ceux qui se voudroyent opposer a ceste nouveauté, il ploira à sad. M" d'en faire quelque gratiffication a celuy qui propose l'advis, et le nommer a ceste charge pour troys ans seulement, quoy faisant il s'oblige par l'entremise et auctorité de Mons' le Baron de Salagnac son ambassadeur a Constantinople, de faire valoir cest establissement et de prendre le soin de faire réussir cest affaire en sorte que dans led. temps de troys années, le Consulat puisse estre autant ou plus utile a ses subjectz que celui d'Egypte Moyennant que par ses lettres de provision, l'attribution dq droict ordinaire de deux pour Cent, (juont
JOrnXAL ET CORRESPONDANCE DE GÉDOYN 213
accoustumé de prendre les autres Consulaz de levant, soit faiete a. celuy (jui en sera pourveu.
Gedoyn.
COUUISSIOX DU ROI POUR LE CONSULAT d'ALEP
Louis, par la grâce de Dieu Roy de France et de Navarre, comte de Provence, Forcalquier et terres adjacentes, A Nostre cher et bien ame' Louis Gedoyn, s' de Bellan, gcntilliomme de la chambre de nostre très cher frère le duc d'Anjou, salut.
Les continuelles plaintes qui nous sont faictes par nos sujects traffiquans au pays de Sirie contre ceulx qui y ont exerce' et exercent la charge de consul pour la nation françoise, ayant esté rapporti-es en nostre Conseil, Nous avions par nostre arrest du dixhuictiesme may dernier ordonné que désormais ceulx qui seroient envoyez audict pays pour exercer ladite charge de Consul seroient commis par nous, y résideroient en personne sans pouvoir traffitiuer ny pour eulx ny pour aultruy, ny tenir ledict Consulat à ferme, rente, association ou aultrement, suivant et conformément à nostre déclaration du vingliesme jour de may mil six cens dix huict, Et par aultrc nostre Arrest du Cinquiesme du présent mois, Nous aurions derechef ordonné ([uil scroit par nous commis à ladicte charge, Au moyen de quoy désirant protéger et soulager nosdits subjects traffiquans audit pays de Syrie et leur donner toutte occasion d'y continuer leur Commerce pour le bien de nostre Royaulme, A ces causes et aultres considérations à ce nous mouvans. Et sur le bon Rapport qui nous a este faict de votre personne et de votre expérience au faict de ladite charge de (Jonsul, A plain conlians aussy de vos sens, suffisance, loyaulté, preudhomie, bonne dilligence et affection au bien de nostre service et de nosdicts subjects. Nous Vous avons commis et députté, commettons et députions par ces présentes, signées de nostre main, pour exercer tant et si longuement qu'il nous plaira, ladite charge de Consul pour la nation françoise audict pays de Sirie et aultres lieux qui en dépendent avec pouvoir d'establir, si besoing est, des visconsuls ez eschelles d'Alexandrette, Tripoly, Chipre, et autres lieux despendans dudict Consulat de Sirie; Et en jouir, par vous tout ainsy que si vous estiez', pourveu dudit Consulat en tiltre d'office, et ce suivant et conformément à nostre dite déclaration, du vingtiesme may mil six cent dixhuict, et nosdits arrêts du dixhuictiesme may, et cinquiesme aoust mil six cent vingt trois. Pour par vous jouir, et user, de ladite charge
aux honneurs, autres prérogattives, prééminances, franchises et libertés, Recevoir et percevoir, les droicts, profficts, revenus et émolumens, appartenans à ladite charge. Sur les(|uels vous prendrez, les despenses nécessaires pour l'efîect, et exécution, de la présente Commission : Et payerez le Reliqua quant et à qui il appartiendra, et sera par nous ordonné. Mandons à ccste fin, à nostre cher et bien amé, le sieur de Gésy, conseiller en nostre Conseil d'Estat, et nostre Ambassadeur en Levant, de vous mettre et instituer, de par nous en l'exercice de la présente Commission. Et d'icelle vous faire jouir, et user, plainement et paisiblement, cessant, et faisant cesser, tous troubles, et empeschemens au contraire; de ce faire vous avons donné, et donnons, pouvoir et mandement spécial, Mandons, et commandons, à tous nos officiers et subjects qu'il appartiendra, qu'à vous en ce faisant soit obey. Car tel est nostre plaisir. Prions aussy les Visiers et Bassas du Grand Seigneur de vous presler toute l'ayde et assistance dont vous aurez besoing. Et nous nous en revancherons aux occasions (\m s'en présenteront.
Donné à Saint-Germain en laye le treizième jour de septembre, l'an de grâce mil six cent vingt trois, et de nostre Règne le quatorzièsme.
Signé Loris,
et plus bas, par le Roy comte de Provence, Brul.\ht.
Et scellé du grand sceel de cire jaulne, sur simple queue pendant.
INSTRUCTION BAILLEE AU SIEUR GEDOYN ALL.WT EN ALEP
Le Roy ayant receu plusieurs plaintes contre ceulx qui exercent la charge de Consul pour la nation françoise en Sirie et sur le procès intenté à cette occasion, il auroit esté ordonné par Arrest du Conseil de Sa Ma"* que désormais ceulx qui seroient envoyez pour l'exercice de ladite charge seroient commis par Sadite 5Ia'' et résideroient on personne sur les lieux avec aultres conditions portées par ledict arrest.
A quoy Sad. Ma"' voulant pourveoir elle a faict choix du sieur Gedoyn gentilhomme de la chambre de Mgr le duc d'Anjou frère unique de Sa Maj"' pour exercer ladite charge Espérant que comme il a cydevant servy le feu Roy père de Sad. Ma'" près, du feu S' de Salignac, son .\mbassadeur en levant, et en aultres occasions qui se sont présentées audict pays, il s'en acquitera dignement à l'adventage du service du Roy comme des marchands françois et aultres traffiquans soûls la bannière de France audit pays. Sadite Ma'° luy ayant pour ce subiect, fait bailler une commission avec de's lettres au sieur de Cesy ambassadeur de Sadite Ma"' en Levant pour selon son ordre et
advis donner sy besoing est celles que Sad. Ma'' escript aussy au Grand Seigneur, au gnal de la mer, au Bassa de Sirie et aux marchands françois qui traffiquent audit pays pour obtenir les commandemens nécessaires dudit Grand Seigneur.
Avec lesquelles lettres et aultres que Sadite Ma'' a faict bailler audit S' Gedoyn il yra trouver le S' de Cesy au plustost qu'il luy sera possible et par les lieux qu'il jugera le plus à propos, pour delà et suivant les advis dudit S' de Cesy s'acheminer en Alep pour exercer ladite charge de Consul pour la nation françoise en Sirie, Mais d'aultant que par ledit Arrest du xviij» may dernier il est defîendu aux marchands et commettans audict Alep, d'imposer ou faire imposer aucune chose sur le négoce si ce n'est par permission de Sa Ma"* et qu'il arrive souvant que les Bassas qui vont en Alep pour y résider ou passer oultre Et mesmes que plusieurs aultres principaux officiers du Grand Seigneur font d'ordinaire des deffences ou renouvellent les ordonnances sur le faict des marchandises, lesquelles venant à subsister ruyneroient entièrement le négoce des françois. Au moyen de quoy et pour adoucir promptement la rigueur desdites ordonnances par présens et gratifications pour faire remettre les choses au premier Estât Les Consulz ont accoustumé d'assembler les françois et aultres trafflquans soûls la bannière de France résidens audit Alep, par l'advis et consentement desquels on impose et régalle entre tous les sommes que l'on juge nécessaires pour l'elfect auquel on les doibt employer, Lesquels deniers sont gouvernés et despencés par deux prin '" de la naon à ce commis et députiez par ladite Assemblée Et que s'il falloit préalablement donner advis à Sad. Ma" de telles nécessités le commerce se perdroit, ou il fauldroit que telles avaries fussent payées de la bource dudit Consul qui seroit bien tost ruyné, Sad. Ma" pour y remédier et en interprétant ledit Arrest du xviij" may dernier a promis audit Gedoyn qu'en telles et pressantes occurances et que besoin le requerra et sera par luy jugé nécessaire, il puisse et luy soit loysible d'assembler ceulx de la naon françoise et autres qui y pourront avoir intérests pour par leur advis se taxer et cotliser entre eulx pour faire les présens et rachaptz nécessaires en tel cas, et ce jusques à la somme de douze mil livres seullement. Et sans que ledit Gedoyn puisse prendre et exiger des marchands qui traffiquent sous la bannière de France audit pays de Sirie plus grands droicts que de deux pour cent payables à la sortie des marchandises. Et en cas de contravention et manquement il sera procédé contre lesdits marchands par les voyes de droict en tel cas acoustumé. Veult et entend Sadite Ma" que le S' Pierre Viguier, exerçant à présent ladite charge de Consul ou tels autres qu"il appartiendra, remettent et consignent audit Gedoyn à son arrivée tous les Registres, papiers, tiltres, Contracts, commandements, actes et obligations et particulièrement les capitulations faictes et renouvellécs avec le Grand
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Seigneur qui sont ou doibvenl eslre en la chancellerje du Consulat.
De quoy et de tout ce qui importera au service de Sad. Ma" ledit S' Gedoyn donnera ad vis à sadite Majesté;
faict à Saint Germain en Laye le xvj' jour de septembre mvj' vingt trois.
et plus bas Bhulabt.
signé LouYs
PASSEPORT DU ROI POUR LE S' GEDOY-N
De par le Roy
A tous nos lieutenants généraulx, Gouverneurs de nos provinces et villes, Admiraux, Visadmiraulx, Baillifs, Sen''"'", prévosts, juges, ou leurs lieutenans, Capp°" cliefs et conducteurs de nos gens de guerre tant de cheval que de pied, Maires, eschevins, Consuls, Gardes de nos havres, ports, ponts, péages, passages, et aultres nos justiciers ofliciers, et subjects qu'il appartiendra, salut.
Envoyant présentement le S' Gedoyn, Gentilhomme ord" de la chambre de Nostre très cher frère le duc d"Anjou, en Levant pour exercer la charge de consul pour la nation françoise en Sirie, Nous voulions et nous mandons, que vous ayez à le laisser seurement et librement passer, avec ses gens, serviteurs, chevaulx, Esquipage, et l'argent qui luy est nécessaire pour son voyage, et pour les prcsens qu'il a à faire pour son establissement en ladite charge, sans qu'il luy soit faict, mis, ou donné, aulcun d'estourbier, ou empeschemcnt, ains toute ayde, secours, et assistance, dont il aura besoing. Car tel est nre plaisir.
Donné à Saint Germain en Laye, le xv jour de septembre mvj' vingt trois.
Signé Louis
et plus bas. Par le Roy Brulart.
LETTRES PATENTES DU ROI POUR LE REGLEMENT DES COXSUL.VTS
Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, Comte de Provence, forqualier et terres adjacentes à tous ceulx qui ces présentes lettres verront salut. Les Roys nos prédécesseurs ayant estably des Consuls pour la nation françoise ez terres des princes potentats et Républiques Estrangères pour protéger deffendre et assister nos subjects et autres marchands trafficans esdits pays soubs la bannière de france Nous devons avoir soing que la bonne intention desdils Rois prédécesseurs soit suivye et effectuée pour le bien du commerce et sur
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ce que nous a esté faict entendre que la plus grande partye de ceulx qui sont pourveuz desdites charges de Consulz au lieu de résider et faire leur debvoir en l'exercice d'icelles se sont despuis quelques années dispensez d'arrenter et bailler à ferme les droictz qu'ilz ont accoustumés de prendre sur nosdits subiectz et autres traffiquans soubs ladite bannière et de faire exercer lesdites charges et offices par lesdits fermiers lesquels n'ayant aucun serment à nous et à nostre justice au lieu de veiller à la conservation de nosdits subject traffiquants eulx mesmes, empescbent que lesdits marchands puissent faire leur négoce en toulte liberté, souffrent, voire consentent et permettent à la honte du nom françois pour leur utillité particulière et affln de trouver le prix de leur ferme dans lesdit Gonsulatz qu'il se lève des impositions tant sur les marchandises que sur les personnes de nosdits subjectz sans faire aulcune desmonstration de vouUoir embrasser la justice et delTense de leur cause en sorte que le commerce est presque ruyné et sur les termes de cesser ce qui provient de deux considérations la première de ce que lesdits Consulz poussez de lu mesmes avarice admettent ausdites charges indifféremment ceulx qui fontz la condition meilleure et plus adventageuse en la ferme desdits Consulatz. Ce que recognoissant les autres Consuls des nations Estrangères desdaignent de s'assembler avec lesdits fermiers lorsqu'il est question du bien général des marchandz et de la conservation du commerce, pour n'estre précédez par lesdits fermiers, personnes du tout incapables et ignorens pour ce qu"aultrement lesdits Consuls ont accoustumé de tenir le premier rang d'entreulx soit pour porter la parolle aux officiers desdits potentatz soit pour dcfl'endre 1 intérestz desdits marchandz, estantz contrainctz par ce moyen de pourveoir aux officiers sans intervention desdits Consuls ou fermiers au mespris de nostre auctoritté et ruyne de nosdits subjectz. Secondement de ce que lesdits Consuls associent ausdites charges nombre de personnes lesquelles ne regardans que leurintérest etutilzilté particulière se portent faciliement à passer bail desditz Consulatz à ceux qui en offrent <iaventage,En quoy lesdits Consuls ne peulvent résister estans emportez par la plusralitté des voix de leurs associez à quoy désirant pourueoir. A ces causes de l'advis de notre Conseil Nous avons dict et déclaré, disons et déclarons par ces présentes signées de nostre main, Voulons et nous plaist que lesdits Consuls pour la nation françoiseparnousou nos prédécesseurs Uoys, establys es terres des princes potentatz et respubîiques estrangères résident à l'advenir en personne en leurs charges pour les exercer si ce n'est que par nous il leur soit permis d"y commettre à la charge de nous respondre de leur commis et à condition «xpresse qu'ilz ne seront fermiers des droictz desdits Consulatz sur peyne de la vie et ausdits Consuls de la perte de leurs offices faisant très expresses inhibitions et deffences sur les mesmes peynes ausdits Consuls de s'entremettre d'aulcun trafflcq du négoce pour eulx ny pour
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aultruy ny de recevoir aulcune Commission des autres marchandz ny admettre aulcuns associez à leurs dites cliarges et au cas qu'aulcunes societtez eussent esté faictes Nous les avons révoquées et annuUées, révoquons et annulions par ces dites présentes sans que les partyes sans puissent ayder ny prevalloir à l'advenir, sauf à elles de se pourveoir ainsy qu'elles adviseront bon estre pour leur rembourcement de ce qu'elles justiffleront avoir payé pour entrer à la participation de ce qu'elles pourroient avoir ausdits Consulatz n'entendant comprendre en ces présentes ceulx qui sont pourveuz des dites charges à survivance. Et d'aultant que nous avons esté advertisque plusieurs desdits Consuls se liccntient de commettre à leujs dites charges encore que par leurs provisions ilz n'en ayent la faculté Nous avons déclaré nul et de nul efTect tout ce que par leurs dits commis sera faict en Texercice d'icelles leur deffendant très expressément sur les peynes que dessus et de la perte de leurs offices d'user à l'advenir de semblable pouvoir et Commission. Et ausdits marchands traffiquans de les recognoistre ny payer les droictz attribuez ausditz Consulatz s'il ne leur aparoist de nostre permission Et ou lesdits Consulz abandonneroyent leurs charges sans les aller exercer Nous les avons dès à présent comme dès lors déclarées vaccantes et impétrables pour en faire par nous pourveoir personnes capables enjoignons ausdits Consulz de donner advis à noz Ambassadeurs qui sont près lesdits princes potentatz et Républiques de ce qui importera à nre auctorité et service tant à l'entretenement et conservation des traittez d'alliance qui sont entre nous et lesdits princes que pour ce qui sera du bien de nosdits subjectz et liberté du Commerce pour y donner l'ordre qui sera nécessaire et parce que nous avons encore esté advertis que plusieurs se disent Consuls et exercent lesdites charges sans provisions vallables Nous deffendons très expressément à toutes personnes de quelques conditions qu'elles soyent de prendre ladite qualitté de Consulz et de s'entremettre en l'exercice desdits Consulatz sinon ceulx qui seront pourveuz de nous ou de nos dits prédécesseurs Roys sur peyne de faux et de répétition sur eulx des droictz qu'ils auront perceuz à ceste occasion par ceulx qui les auront payez. Si donnons en mandement à noz amez et féaulx Conseillers lesgens tenans notre Cour de parlement de Provence et lieutenans de ladmiraulté au siège de nostre ville de Marceille que ces présentes ils facent enregistrer en leurs Registres et le contenu en icelles entretenir et observer de poinct en poinct selon sa forme et teneur sans permettre ny souffrir qu'il y soit contrevenu en quelque sorte et manière que ce soit. Mandons en outre au procureur général audit parlement et. à ses substitutz en l'admiraulté de Marceille de tenir la main à l'effect et exécution des présentes Car tel est nostre plaisir. En tesmoing de quoy nous avons faict mettre nostre sceel à cesdites présentes
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Données à Paris le xx' jour de may l'an de grâce mvj'xviij et de nre
Règne le neufviesme
signé Louïs
et sur le Reply Brulaut
et scellées sur double queue de cire jaulne et au bas est escript Collation né à l'original par moy Con" et secrétaire du Roy et de ses finances, Fourreau.
ARRE5.T l'An LEQUEL LE CONSULAT d'aLEP A VACQUÉ
Extfùict des Registres du Conseil d'Estat.
Entre Pierre Besson Escuyer de la ville de Marseille demandeur en Requête du xv auril et xix'^ septembre mvj» vingt deux et M* Lazare. Cappeau, Charles Gratian, cons"' du Roy et trésoriers généraulx en provence, Pantelin Gratian, Jean Martin, marchandz de ladite ville de Marseille, Cosme de Valbelle Escuyer, Oriane de Cabre femme de M' Barthélémy Valbelle Lieutenant en Tadmiraulté de Marseille, Charles de Mimata Escuyer de la ville d'Aix, Robert Contour Darnault berneau deffendeurs d'autre. A'eu par le Roy en son Conseil ladite Requeste du XV auril tendant etc. Le Roy en son Conseil faisant droict sur lesdites instances a*esuoqué à soy et à son conseil les procès ciuils et criminels pendant entre lesdites partyes en ladite Cour de parlement d'Aix et iceulx auec leurs circonstances et despendances a renuoyé en la Cour de Parlement de dijon à laquelle Sa Ma'' en attriliue toutte jurisdiction et cognoissance, icelle interdicte à ladite Cour de parlement d'Aix et aux partyes de s'y pourueoir à peyne de nullité, de cassation de procédures, Ordonne que l'instruction des procès criminels intentez contre ledit Besson sera continuée et parachiiée sur les lieux par le Commissaire qui sera à ceste fin commis et députté en ladite Cour de parleparlement de dijon jusques à sentence diffinitiue exclusiuement ou ledit Besson sera tenu se représenter en personne dans deux mois sur payne de conuiction, despens rèseruez ; Ordonne pour faire cesser à i'aduenir les contrauenlions aux lettres patentes et reiglemens faictz sur l'exercice des Consulatz mentionnez au procès que désormais ceulx qui seront envoyez pour cest effect seront commis par Sa Ma"- en qualité et probité requise, lesquels résideront en personne sur les lieux et ne pourront traffiquer ny pour eux ny pour aultruy Et sans que ledit office de Consul puisse estre tenu à ferme. Rente, association, ou autrement suivant et conformément à la déclaration de sadite Majesté du xy jour de may mil six cens dixhuict. Et sont faictes très expresses inhibitions et deilenses de prendre et exiger des marchands qui traffiqipnl soulz la bannière de franco plus grandz droictz que de deux
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pour cent payables à la sortye de marchandise siiiuant les actes de l'an mv'lxij sans qu'il soit loisible aux marchands et commettans en Alep d'imposer ou faire imposer aulcune chose à l'aduenir sur le négoce à peyne de punition exemplaire et de répétition du quadruple sy ce n'est par permission de Sa Ma'' et seront lesdits Viguier Marmery et d'"' dcsagnes rembourcez des sommes qui se trouueront auoir esté payées pour la finance et composition dudit Consulat faict au Conseil d'Estat du lloy tenu à fontainebleau le xviij'"» jour de may mvj' vingt trois signé Bardeau et plus bas est escript CoUationné à l'original par moy Cons" et secr'^u Roy et de ses finances fourreau.
AUTRE AUItEST SIH LK MESME FAICT
Extrait des Registres du Conseil d'Estat.
Ouy le Rapport faict au Roy en son Conseil des procès verbaulx et exploictz de signiffications de Tarrest donné en icelluy de dixhuictiesme jour de may dernier et des assignations pour procéder à Texécutioii d'icelluy faictes au S' de Montanègre et Sanson Napollon tant pour eulx que pour M* Jean Viguier et autres propricttaires du Consulat d'Alep aux fins du rembourcement et liquidation de la finance qui se trouuera auoir esté payée pour la composition dudit Consulat pardeuant les Com" à ceste fin députtez par Sa Ma" A'eu ledit Arrest du dixhuictiesme may dernier par lequel Le Roy en son Conseil a ordonné et ordonne que dans trois mois lesdits Viguier dam"' de Saque et Napollon feront liquider pardeuant les Commissaires députtez par sadite Ma"' la finance qui a esté payée pour la Composition dudict Consulat et raporteront les actes et pièces justifficalives d'icelle pour ladite liquidation faicte estre rembourcez de la finance par eulx payée, cependant sera commis à l'exercice dudit Consulat suiuant et conformément audit Arrest a la charge de tenir compte des droictz, les fraiz et despenses desduictes ainsy qu'il appartiendra. Faict au Conseil d'Estat du Roy tenu à S' Germain en Laye le cinq"" aoust mvj' vingt trois et au dessoulz est esoupt Collaon et signé deflecelles et au bas CoUaoné à l'original par moy Con" et secr" du Roy et de ses finances fourreau.
LE MOI AU GU.VXD SEIGXEIR
A très hault très excellent très puissant très magnanime ellnuincible Prince Le grand Empereur des Monsulmans Sultan IMustafa en qui tout honneur et vertu abonde nostre très cher et parfaict amy, Uieu veuille
lOUnNAL ET COnRESPOXDANCE DE GÉDOÏN 221
augmenter vostre haultesse auee fin très heureuse; sur les plaintes qui nous sont de longtemps faictes des mauuaisdéportemens d'aucuns nos subiectz exerçant la charge de Consul pourla nation françoise en Sirie; et le peu de satisfaction qu'en reçoiuent les marchands trafflquans soubz nostre bannière audict pais Nous ont donné occasion d'y enuoyer le s' Gédoyn Gentilhomme de la chambre de nostre très cher et très amé frère unique le duc d'Anjou pour exercer ladite charge au moyen de quoy nous prions très affectueusement Vostre haultesse de faire expédier ses commandemens aux Bâchas de Sirie et à l'e'mir d'AIep affin que ledis Gedoyn soit protégé par eulx selon le besoing qu'il en aura Et nous nous en reuancherons enuers Vos subjectz aux occasions qui se présenteront. Ainsy que vous fera plus particulièrement entendre le S' de Césy Con" en nostre Cou*'' d'Estat et nostre Ambassadeur près de vous sur lequel nous remettant. Nous prions dieu Très hault, très excellant très puissant très magnanime et inuincible prince qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à S' Germain en Laye le xv jour de septembre mvj' vingt troi
signé : Aostre bon et parfaict amy Loris
et plus bas Biuxart
Sur le reply de ladite lettre estant en parchemin est escript A très liault très excellent, très jmismnt, très magnanime et invincible prince le (irand Empereur des Monsulmans Sultan Mtistafa nostre très cher et parfaict amy.
LE Itùl \V GHAXD VIZIR
Très Illustre Prince et bon amy, le désir que nous auons d'establir ung bon ordre parniy nos subjectz qui traffiquent es Eschelles du grand seigneur faict que Nous enuoyons par delà le S' Gedoyn gentilhomme de la chambre de nostre^très cher frère le duc d'Anjou Pour exercer la charge de Consul pour la nation françoise en Sirie Au moyen de quoy nous vous prions de le fauoriser Et luy moyenner les commandemens dudit grand Seigneur [affin qu'il puisse plus facillement satisfaire à ceulx que nous luy auons faictz Et vous nous ferez en ceste occasion plaisir très agréable^ Dont nous nous reuancherons en celles qui se présenteront Ainsy que vous dira plus particullicrement le s' de Césy Con" en n' Con"' d'Estat Et n" Ambassadeur en Leuant Sur lequel nous remettant Nous prions dieu Très illustre prince et bon amy qu'il nous ayt en sa saincte et digne garde.
Escript à S' Germain en Laye le xv jour de Septembre mvj' vingt trois
et plus bas Biui.amt.
signé Louis
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LE nOI AU GENERAL DES GALERES DU GRAND SEIGNEUR
Très Illustre prince et bon amy, désirant faire exercer dignement la charge de Consul pour la nation françoise en Sirie Nous en auons faict expédier nos lettres de Com»° au S' Gedoyn gentilhomme de la Chbre de nostre très cher et très amé frère unique le duc d'Anjou. Au moyen de quoy nous vous prions de luy départir vre, amitié et protection affln qu'il puisse plus facillement obéir aux commandemens que nous luy en auons faictz sur ce subject. Et nous nous en reuancherons enuers Vous aux occasions qui se présenteront. Ainsy que vous fera plus particuUièrement entendre le S' de Cesy Con" en nostre Con'^' d'Estat et nostre Ambassadeur en Leuant Sur lequel nous remettans nous prions dieu Très illustre prince et bon amy qu'il vous tienne en sa sainte garde,
Escript à S' Germain en Laye le xj' jour de septembre mvj» ving trois
signé Louis
et plus bas Bhulaut.
LE ROI AUX CONSULS DE MARSEILLE
De par le Roy comte de Provence.
Très chers et bien amez. Nous auons esté contrainctz par les plaintes fréquentes qui nous ont esté faictes du mauuais gouuernement de ceulx qui ont exercé jusques icy et (jui exercent encore à présent le Consulat d'Alep pour la nation françoise, de faire ordonner en nre Con"' qu'il y sera doresnauant par nous pourueu de personne capable et dont la preudhommie suffisance et (|ualitté nous sera cogneue et pour cest effect avons faict choix et résollu d'y envoyer le S' Gedoyn gentilhomme de la Chambre de nostre très amé et très cher frère le duc d'Anjou, espérant que comme il a desia très bien seruy près le feu S' de Saiignac nostre Ambassadeur à Constantinople et en aultres occasions où nous l'auons employé pour nre seruice, qu'il s'en acquittera dignement et Vous en donnons l'aduis affm que vous le recognoissiez en ce qui sera de ladite Charge; Si n'y faictes faulte Car tel est notre plaisir.
Escript à S' Germain en Laye le xv septembre mvj' vingt trois
signé Louis et plus bas Brulart
et sur le reply est escript A MM. les consuls, de nre ville de Marseille.
LE ROI A M. COURTIN AMBASSADEUR A VENISE
Monsieur de Villiers, enuoyant présentement le s' Gedoyn enLeuant pour exercer la charge de Consul pour la nation françoise en Sirie je luy ay commande' de passer par Venize et Raguse affin de mieulx accomplir son voyage mais parcequ'il aura besoing en son passage de vre assistance, vous me ferez seruice bien agréable de la luy despartir. A tant je prie dieu Mons' de Villiers vous auoir en sa s" garde.
Escript à S' Germain en Laye le w jour de septembre mvj' vingt trois
signé Louis
et plus bas Brulart.
Et sur le reply est escript A M' de Villiers Con' en mon Con«'' d'Estat et mon Ambassadeur à Venize.
le ROI AU GRAND VUIR (1).
S< Germain en Laye, S octobre 1623.
Très Illustre et Magnifique Seigneur, Envoyons présentement par delà le S' Gedoyn, gentilhomme de nre Chambre, pour poursuivre la réparation et justice que demandera en nre nom à Sa llaultesse le S' de Cesy, conseiller en nre Con«'' d'Estat et nre ambassadeur à la Porte de Sa Haultesse de la violence et excès commis envers quelques uns de nos subiectz de nre ville de Marseille en celle de Tripoly de Syrie par Semia Joseph, Bascha dud. Lieu, Nous avons bien voulu vous en escrire ceste Lettre, scachant le Lieu que vous tenez dans l'empire de Sa llaultesse, affin que vous contribuez ce qui dépendra de Vre auctorité et crédit pour le chastiment et punition d'une sy mauvoise action, contraire à nos capitulations et à l'amitié qui a tousiours esté entre les Roys nos prédécesseurs et les Empereurs de la maison Ottomane, et en quoy la liberté du commerce se trouve grandement intéressée. Comme vous le sçavez bien considérer par vre prudence; Et vous sera plus particulièrement représenté par nre dict ambassadeur, qui vous asseurera du bon gré que Nous vous en scaurons des effectz que vous devez attendre en revanche de Vre bonne
(1) Bibl. nat., f. français 16156, f" 546.
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volonté, a tant Nous prions Dieu, très illustre et magnifique Seigneur, qu'il nous ayt en sa saincte et digne garde Escrit à S' Germain en Laye, le 6* jour d'octobre 1625.
GEDOYN AU COMMANDEUR DES GOUTTES
Belgrade, 26 Janvier 1624.
Monsieur. Je suis encore errant par le monde depuis le départ de votre maison, et j'ay tant souffert de maux jusques icy et tant coureu d'hazars, qu'à peine me puis je asseurer d'enestre eschappé, malheureux fut le conseil de ceux qui me persuadèrent à Venise d'eschapper la rencontre des Corsaires, en prenant le chemin de terre, où les neges m'ont accablé plusieurs fois, et les rivières glacées m'ont arresté plusieurs jours, pendant que je les faisois rompre à mes despens, et souventes fois j'ay donné dix escus pour fondre les neiges, et m'ouvrirles chemins par les montaignes. Enfin je suis heureusement et sainement arrivé en lîelgrade depuis six jours, après avoir traversé la Dalmatie, la Croaise, la Bossene et la Servie; j'espère à présent d'arriver dans 20 jours au plus tard dans Constantinople et d'y treuver mes gens que j'ay fait partir de Venise .sur un petit navire marseillois.
Vous avez à scavoir que les affaires du grand Seigneur sont en très mauvais estât, et donnent beaujeu aux Princes de Chrestienté qui débattent en poulce de terre, ou le passage d'un vallon, laissant en arrière un partage qui pourroit suffire à leur gloire et satisfaire à tous.
(1) Cette lettre qui ne se trouve pas dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale a été imprimée à Lvon en Kiâi dans une petite plaquette, conservée parmi les documents de la collection Peiresc <à Carpentras (tome Vllide la collection; manuscrit n° 1777, fol. 74 à 79). Cette plaquette a pour titre :
Coppie d'une lettre escrite de Belgrude le 20 janvier, par le sieur Gédouyn, consuld'Alep à M. le comiitandeur des Gouttes à Lyon.
Récit des désordres et partialitez qui sont en l'Empire des Turcs, la rébellion de Tabas Bâcha d'Erzéron. et de eeluii de Babylone. et la perte de l'armée du Grand Ssigneur, deffaites en Hongrie pur huiet cens hommes de l'Empereur.
A Lyon, Par Claude Cajne, MDC.XXIV, avec permission.
Philippe des Gouttes, grand prieur d'Auvergne, avait fait partie de l'ambassade de M. de Brèves. (Discours du voyage de M. de Brèves, p. 193.) Sa sœur, Claude Baquin des Gouttes, épousa le 28 mai 1(>07, Jacques de Chary, chevalier. S' de la Mothe, et de la Maisonfort, dont les descendants prirent le nom de Chary des (Jouttes. Bibliothèque nationale. Cabinet des titres : Carrés d'Hozier, 306. (fr. 30535).
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Un Tabas Bâcha d'Erzeron continue tousjours en sa rébellion, et sous prétexte de vangei- la mort de llimpereur Osman, l'on doute qu'il ne veuille attenter au delà. Toutes considérations avantageuses luy sont offertes, lesquelles il refuse, disant qu'il a entreprins ceste guerre par le commandement de son Prophète Mahommet, lequel luy est apparu tenant le dit Osman tout ensanglanté par la main, et que luy ballant un salut, il l'a obligé d'expier le sang du dit Prince par la mort de 60,000 hommes.
Il faut noter que tout ce chastiement tombe jusques icy sur les Janissaires, lesquelz il fait escorcher vifs, et mourir dans tous les extrêmes tourmens dont il se peut adviser.
L'on se prépare fort pour résister à ce furieux ennemy, et pour ce, on a publié dans cest Empire le ban et Tarrière ban. c'est-à-dire que tous les Janissaires et autres prenant solde du grand Seigneur se doivent trouver au Printemps à Constantinople, pour s'opposer au commun ennemy, qui n'en est esloigné que de cinq journées.
De plus la ville de Damas s'est tout fraischement révoltée, et toute la province souslevée.
Ce qu'avoit desjà faict le Bâcha de Babylone, qui s'est rendu le maistre de la -Mésopotamie et s'est mis en la protection du Roy de Perse, auquel il a baillé son fils pour hostage de sa fidélité, et ce qui est plus estrange c'est que le Persien a bien eu le front d'envoyer ses ambassadeuis à Constantinople, où ilz sont à présent, lesquelz veulent et demandent que le dit Bâcha de Babylone soit confirmé par le grand Seigneur, et déclaré perpétuel Baclia du dit Royaume, à faute de quoy ilz publient hardiment qu'ilz le prendront en leur protection, à quoy jusques icy l'on n'a point faict de response. Et tous ces mauvais rencntres sont empirez par la nouvelle défaite de l'armée du grand Seigneur, qui retournoit de l'Hongrie, chargée des dépouilles des Chrestiens, contre lesquelz elle avoit assisté Bethleen Gabor, et sur le passage du fleuve Vagus, qui est en la dite Hongrie, ilz ont estez attaquez par 800 hommes seulement, ((ue commandoit un Nicolas Hesterrare, capitaine d'une petite forteresse, nommée Ouirar, et tellement taillez en pièces, que mille sont morts de fer, cinq ou six cens noyés, 800 prisonniers, et le reste en fuite, ayant abandonné le bagage, qui ne se pouvoit estimer : il y avoil'au moins 3 mille chevaux chargez de leur proye, et presqu'autant de charriots, qui sont tous demeurez en la possession des gens de l'Empereur, avec les pavillons dorez et estendards de l'armée.
Outre ce qu'ilz ont recouvré et retiré de leurs mains 7 ou 8 mile esclaves qu'ilz envoyoient au grand Seigneur, et néanmoins tout cela a esté faict après que la trêve a esté conclue et signée pour huit mois entre lEmpereur et Bethleen Gabor.
Ceste touche bien qu'elle soit grande ne faira pas grand bruict. et Ion ne juge pas que la trêve se rompe pour cela, ny que le dit grand
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Seigneur s'en puisse ressentir, ains au contraire il a envoyé' depuis 15 jours une ample commission, et pouvoir au Bâcha de Bude, pour résoudre de la paix ou de la guerre, tout ainsy qu'il luy sera conseillé par le dit Bethleen Gabor.
Ces désordres qui m'en font prévoir de plus grands à ce printemps changeront bien la face de mon consulat, et je commence à me défier de pouvoir demeurer parmy eux en seureté, je m'y en vay pourtant y faire guerre à l'œil, et prendre party selon la nécessité des affaires. Je voudrois estre employé en quelque meilleure occasion, et que les justes ressentimens de voz princes chrestiens m'obligeassent à leur rendre service en mon particulier.
LE ROI AU DUC DE LORRAINE
S" Germain en Laye, le 22 décembre (628.
Mon Frère, Cette Lettre vous sera rendue par le S' Gedoin, gentilhomme ordinaire de la Chambre de mon frère le duc d'Orléans, que j'envoye en Levant pour plusieurs affaires importans à mon service. Je vous prie de luy faire donner les seuretez nécessaires pour son passage par tous les lieux de Vre obéissance et de luy départir toute la faveur et protection, dont II vous pourra re(]uerir, "Vous asseurant que ce me sera plaisir très agréable. Et sur ce je prie Dieu qu'il vous ayt, Mon Frère, en Sa S'" et digne garde.
Escrit à S" Germain en Layele xxij* décembre 1628.
Vre bon frère, Louis.
LE ROI A l'Émir pacardin (2j.
22 décembre 1628.
Très illustre et puissant prince, nous envoyons présentement le S' Gedoyn, gentilhomme ordinaire de la chambre de nre très cher et très amé frère, le duc d'Orléans, en Levant, pour plusieurs affaires importans au commerce de nos subiectz et de tous ceux qui y trafficquent, desquelles nous luy avons donné ample charge et commission. Mais le principal sujet de son voyage est l'establissement d'une impo-
(1) Bibliothèque nationale. Cab. des Titres. P. orig. 1305-29397, f" 27 (fr. 27789).
(2) Bibliothèque de l'Institut ; Collection Godefroy, vol. 270, fol. 301.
sition nouvelle de trois pour cent sur toutes les marchandises appartenant aux marchandz nos subieetz et autres négocians soulz la bannière de France. Laquelle imposition se lèvera et prendra à la sortie de toutes les eschelles du Levant pendant six années consécutives, à commencer du jour qu'elle sera establie, et les deniers qui en proviendront seront emjjloiez àfacquit desdebtes que le comte de Cesy, con" en lire conseil d'estat et nre ambassadeur résidant à la Porte de sa Hautesse a contractées pour le bien et utilité publique de ceux qui trafficquent en ces quartiers là. C'est pourquoy nous avons bien voulu accompagner led. S' (Jedoyn de ceste lettre, pour vous prier de permettre et faire exécuter l'establissement de lad. Imposition de trois pour cent dans tous les portz de vre obéyssance, sans que personne y puisse apporter aucun empeschement, trouble, ny dilficuUé, etde protéger par vre autorité ceux qui y seront envoyez pour la perception dud. (iroict par celluy avec qui il a esté traicté en nre conseil pour Tacquictement desd. debtes de nre ambassadeur moyennant la Jouyssance de lad. imposition. Vous asseurant que comme nous estimerons pour un tesmoignage particulier de vre affection en nostre endroict, vers ceste couronne et au bien publicq que vous accordiez ceste permission, ce nous seroit aussy un très sensible desplaisir sy vous veniez à nous la reffuserety faire difficulté, d'autant que ce reffuz nousobligeroit à interdire et deffendre le commerce à nos subieetz en tous les lieux de vre obéyssance. Aussy nous sommes bien esloignez d'avoir aucun (ioubte que telle chose advienne; mais nous nous promettons toute sorte de satisfaction de vre part en ce sujet, ainsy que nous avons plusieurs fois reçu par le passé aux occasions qui se sont présentées. .\u surplus nous vous tesmoignerons le ressentiment que nous aurons de l'assistance que vous avez rendue aux Pères Capucins, laquelle nous vous prions de leur continuer aux occasions qui se présenteront et de les traicter comme bons et saintz personnages qui nous sont en particulière considération, vous asseurans que nous n'avons point de plus grand désir que de vous donner toute sorte de preuves de la parfaite estime que nous faisons de vre personne et de la bienveillance que nous vous portons, ainsy que ce gentilhomme vous asseurera plus particuUièrement en nre nom : Vous priant luy donner telle créance que vous feriez de nous mesme, et de luy deppartir toute la faveur et assistance, dont il aura besoing pour l'exécution des ordres que nous luy avons donnez. Et sur ce, nous prions Dieu, Très Illustre et puissant Prince, Vous avoir en sa sainte garde. Escrit à Paris, le xxij' jour de Décembre 1628.
Signé : Louis,
et plus bas Philyppeaux.
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